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THÉÂTRE DE M. MERCIER 

Peclora mollefcunt. 


P ^* 

LUSiBURS Perfonnes ayant demandé le Théâtre 
coi)iplct de TAuteur-i d’autres n’ont defiré que telle 
ou telle picce. Pour mieux fatisfaire au defir de cha- 
que Amateur , nous avons projette de donner ces 
. pièces féparément. On fera donc maître de choilic 
celles que l’on voudra , Sc l’Auteur a imaginé enfuite 
d’attacher, un Numéro fixe & invariable à chaque 

f )iece , lefquellcs feront au nombre de vingt-huit, 
^ar ce moyen , rAcquéieur qui voudra complctter, 
le fera sûrement. Celui qui ne voudra que tc\ Drame', 
telle Piece kiftorique , ou telle Comédie , fera libre dans 
fon choix. 

L’Aureur de fon coté ne veut s’aftreindre à .aucun, 
ordre pour la publidition. Le numéro deviendra le 
fynonimedu titre de la picce, & elle portera tou- 
jours au frontifpice le numéro qui lui efl: échu ; on 
ne pourra donc pas être induit en erreur fur la Col- 
ledion complette; le hafard a fourni aux différentes 
pièces les numéros fuivans. 

Sans s’alTujettir à l’ordre des Numéros , le Libraire 
fera imprimer de préférence , & félon les demandes 
ou coifvenances ,, telle ou telle piece. Elles feront 
toutes de meme format & caraefere, & pourront 
fe joindte aux différentes Œuvres de l’Auteur. 

On doit regarder comme fauffe Sc incomplctte 
une édition du Théâtre de l’Auteur, en trois vo- 
lumes avec figures , faite en Hollande, fans fon 
aveu ; il l’a délavouc Formellement, comme ne con- 
tcmni^pas fes additions & importantes correébons; 
d’ailleurs cette édition fubrcpticc ne contient que 
onie pièces au lieu de vingt-^nui:. 
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N"- f. L'Habitant de la GoadcloapcT 

Comédie en trois Actes. 

N", i- Zoë> Drame en trois Actes. 

N'’, h LesTomhezüx deVétone, pièce en cinq ASeà. 

N°. 4. Le Gentillâtre, Comédie en trois Ailes. 

N®. J. La Brouette du Vinaigrier, Comédie en 3 Aâ. 

6. Le Déferteur, Drame en cinq Ailes. 

7. Jean Hennuyer, Evêque de Lifieux, 

hiftorique en trois AHes. 

N®. 8. L’Indigent, Drame en quatre Actes. 

N°. 9. Le Juge , ou le i’ayfan qui plaide contre 
fon Seigneur , Drame en trois ASes. * 

N°. 10. Olinde & Sophronie , pitee en cinq AHes. 

N”. Il- La Demande imprévue, ou le Souper, Co- 
médie en trois Ailes. * • 

N°- 1 2. Natalie , Drame en quatre Ailes , avec les 
Mémoires relatifs au procès contre les Comédiens. 

N». Cette piece cft l’origine du procès en qneftion. 

N®. !?• Jenneval, ou le Barnevelt Frao^ois , Drame 
en cinq Ai\es. 

N®. 14. La Mort de * ♦ pièce hiporique. 

N®. ly. Le Faux Ami, Comédie entrois Ailes. 

N®- i«. L’Homme de ma connoiflancc , Comédie 
en deux ASes. 

N*. 17. Le Vieillard & fes trois Filles, Drame en 

■ trois ASes. 

N*» l8* Portrait de ••• , piece kijlorique , avec une préface. • 

N®. 19. La Main de fer, piece hiftorique, imitée de 
V Allemand. 

N®. 20. M*"*** de 7 .***, piece en cinq ASes. 

N®. 21. La , piece hiftorique, avec une préface. 

N®. 22, Jeanne Gray , Drame en cinq ASes. 

2 J» N* L« ou L» M. de F., piece hiftorique. 

24. Molière, Comédie en cinq ASes. 

N®. 2 y. Le Chymifte, Comédie en trois ASes. 

N**» 26. L Exaltation de . . ., piecehift. avec une préface. 

N®. 27 , Montefquieu à MarfeUle, Drame en 3 ASes. 

N®. 28. Les deux Parifiames & le Campagnard, 

Comédie en trois AfUs. 
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AVERTISSEMENT. 

\ - 

Le fonds de cette puce ejl tiré <tun rorrtM 
•anglois .i/zrif«//j_MLfs.SidneY i 

ferme un trait de morale fi importons , ip 0dm 
V application peut fe faire fi fouvent dans le 
monde , que Vauuur n'a pu refifier à Venoit 
de le développer davantage , en le mettant fwr 
la fcenc, U y a ajouté tous les acceffoires pro-’ 
près à faim refforttr Us caraSeres p firteipa*x» 
C‘ejl au grand jour du théâtre quil v. cru 
devoir expofer les maximes que lai qffro 'tc le, 
fujet de fon ouvrage i fan but a , été de livrer 
la guerre à la dureté de exur & d’honorer 
les vertus compatiffantes qui fe cachent dans 
les rangs obfurs de la Société. 

‘ On trouve aufR du même auteur, chez la So- 
ciété Typographique , 

Zoé, drame en trois aéles. 

Les Tombeaux de Veronne, drame en cinq 
. aéles. 
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Al. DORTIGNI , financier. 

Madame DORTIGNI , fa femme. 
Madame MILVILLE veuve ^fxur de M. Dor- 

trsrr>’ 

VANGLENNE, Coufin-Germaîn de M, Dor- 

. . ' I 

tigm. 

MULSON , agent de change. 

BRIGITTE, attachée à madame Mfiville. 

• 

DEUX ENFANS en bas âge. • 

UN NOTAIRE. 

UN DOMESTIQUE. 

PLUSIEURS LAQUAIS. 


L<z feene eft à Paris. 


Digilized by Coogle 



Digilized by Google 




L’HABITANT 


DELA 

GUADELOUPE, 

COMÉDIE 

EK TROIS ACTES. 


ACTE I. 

SCENE PREMIERE. 

M. DORTIGNI , Madame DORTIGNI. 

( M. Dortïgni ejl devant un fecrétàire couvert 
de papiers. Madame Donigni en déshabilU 
& dans une chaïfe longue.) 

Dortigni. 

Vous perdîtes beaucoup au jeu hier , ma- 
dame j je ne vous confierai plus mon argent. 
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Madame D o R T i c N i. 

Que vous êtes maufTaJe !... Vous ne tenez 
pas compte des jours où je gagne. 

Dortigni. 

U ne faut jamais perdre , madame... enten- 
dez-vous ? 

Madame DortigMI. 

Vous ne rifquez rien de m’avancer pour 
aujourd’hui cent louis ; nous ferons de moi- 
tié. Je jouerai avec Ârtémife : c’eft la folle 
la plus étourdie. . . Donnez-moi cent louis , 
vous dis- je, je voos réponds que j’en gagne- 
rai mille , & nous partagerons. 

Dortigni, 

A la bonne heure : choililTez vos adverfai- 
res ne jouez point avec ces gens froids , 
réfervés , attentifs , qui obfervenc tous les 
coups ; faites la partie des têtes évaporées, 
des gens diftraits... Voilà tes bons joueurs. 

Madame Dortigni. 

Oh! lailTez-moi faire. 

■ Dortigni. 

Mais , madame , il eft cems que je vous 
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fafle une rrès-férieufe réprimande fur l’excès 
de vos dcpenfes. 

Madame D o r. t i g n i. 

Mais , monfieur , faut-il vous répéter ce 
que je vous ai dit cent fois , que je ne vous 
ai époufé que pour écarter la gène fous la- 
quelle j’étois avant de me marier ? 

D O R T I G N 1.. 

Madame , je ne veux vous ravir aucun des 
privilèges que donne l’état de femme ma- 
riée... Allez , courez , voyez le monde, re- 
cevez chez vous qui vous voudrez ; mais, de 
grâce , ménagez ma bourfe... C’eft le point 
effentiel 

Madame Dorticni. 

- Votre extrême économie ne regarde que 
moi. ...Ht votre table, monlîeur.... votre 
table ? 

Dortigni. 

N’en jouiffez-vous pas , madame ? . . J’ai 
bien des raifons pour me conduire comme 
je fais , & vous eh conviendrez. On attire 
ainfi du monde j on prend un nom, un rang... 

Aij 
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Vous favez que l'on conclut beaucoup plus 
il’afFaires , fans mot dite à table , qu’à la 
bourfe. . . Mais vos parures, madame, cela 
eft effroyable. 

Madame Do rtigni. 

Parle- t-on de cela? 

Dortigni. 

Plus de cinq cents louis d’or par an pour 
des marchandes de modes ! 

Madame Dortigni. 

Il faut bien foutenir un luxe néceffaire, & 
écrafer ces femmes de confeillers , de pré- 
fidens , qui fechcnt de dépit en me voyant. 

Dortigni. 

Heureufement que rien ne me rebute, & 
que pour gagner un ccu je ne trouve rien 
de difficile. 

Madame Dortigni. 

Je vous fécondé de tout mon pouvoir... 
Je vous ai ménagé l’affaire du petit marquis. . . 
Lui avez- vous prété ? 

Dortigni. 

Oui. 
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Madame Do r t ig n i. 

Avec caution , intérêts d’avance. 

D O R T r G N I. 

Oui , madame, & qui plus eft, nantiiTe- 
ment. Je fonge â tout. , 

Madame Dortigni. 

A merveille. 

Dortigni. 

Point d’intendant, vous le favez : je fais 
valoir moi -même tout mon bien , & j’y 
veille avec la plus fcrupuleufe attention... 
Mais à quoi fert mon travail obftiné, fi vous 
continuez la dcpenfe énorme ?... Que ne 
prenez-Vous fur vos épargnes ? 

Madame Dortigni. 

Vos reproches m’excedenr De mon 

côté j’agis alTurément. Quelle femme eft plus 
attentive que moi à déterrer les vieux ma- 
lades qui paient les complaifances ? mes foins 
aftldus auprès de ce moribond pendant trois 
femaines que je l’ai dorloté j m’ont valu mes 
nouvelles boucles d’oreilles. . . . Elles font 

A iij 
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fuperbes. Qaelqa’autre malade paiera l’ai- 
grette. 

D O R T I G N 1.. 

Ne les prenez que bien mourans , ma- 
dame : qu’ils n’aillent point traîner ou en 
revenir ÿ car ceux qui en reviennent perdent 
ordinairement la mémoire de tout ce qu’on 
a fait pour eux. 

Madame Dortigni. 

J’en couche un en joue , & je vous pro- 
tefte que j’en attraperai un bon legs. Il n’ira 
pas plus de quatre mois. 

Dortigni. 

Bien , bien. . . . De mon cpté , je vouf 
annonce , madame , que cette paire de flam- 
beaux vermeils que vous avez vus y ne me 
coûtent pas un fol. 

Madame Dortigni. 

Voilà qui ell admirable. 

Dortigni. 

C’eft une nouvelle curatelle qui m'a vain 
cela. . . Il n’y a rien de fl lucratif. 
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Madame Doktigni. 

Vous avez des moraens où vous êtes 
un homme vraiment à citer. . . Bien vu j on 
a entre les mains des fommes conûdérabies, 
& on les fait travailler. 

D O R T I G N I. 

J’ai drefle mes batteries j &c dans ce mo- 
ment je cours de routes mes forces après 
quatre ou cinq tuteles, parce que Tune» fé- 
lon mes plans , fervira à l’entretien de mon 
équipage , l’autre à ma maifon de campagne , 
la troifieme à mon jardin. 

Madame Dortigni. 

Votre jardin ! Cette idée me fait frémir. . . 
Cette fantailie eft bien coûteufe. 

DoRTrcNt. 

D’accord ÿ mais j’y ferai venir des fruits , 
Sc dans la primeur j’en enverrai des préfens 
aux gens en place : ces petites chofes-là les 
captivent. 

Madante Dortigni. ^ 

Et moi , que je trouve l’occalitMi d’être cou- 
chée fur un telVament ^ & je ne craindrai pas 

A iv 
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d’appliqaer de mes mains les flanelles fur les 
membres foufFrans du teftateur goutteux. 

D O R T I G N I. 

Mais à propos, madame, j’ai à vous con- 
fulrer j car vous avez le fens fi droit. . . Sur 
quelle tête placerons-nous cet argent? 11 a été 
décidé entre nous que ce feroit à fonds perdu. 

Madame Dortigni. 

Oui , monfieur , s’il vous plaît. ... Je le 
veux. . . 

, Dortigni. 

Cherchons un individu bien vivace. 

Madame Dortigni. 

Ils font rares ; mais je vais vous en in- ■ 
diquerun qui meparoît devoir vivre cent ans. 
Plaçons fur la tête de ce jeune duc. 

Dortigni. 

Pourquoi lui plutôt qu’un autre , madame? 

Madame Dortigni. 

t 

C’eft que ce jeune duc eft grand chafieur , 
fort fot , fait beaucoup d’exercice , n’ouvre 
jamais un livre , & n’ayant rien dans la tête, 
doit vivre long-tems & en pleine famé. 
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Dortigni. 

J’admire la juftelTe de votre coup>d’oeîl* 

Madame D o r t i g n i. 

C’eftj vous dis-je, un excellent tempéra- 
ment , propre si fervir de bafe folide à des 
rentiers calculateurs. 

Dortigni. 

Allons : demain cinquanre mille francs fur 
la tcte du jeune duc j vous m’en répondez , 
madame. 

Madame Dortigmi. 

Suivez toujours mes confeils. . . Ne haritez 
jamais que les riches , & point d’autres; car 
dans lé fond il n’j a rien â gagner qu’avec 

eux. 

Dortigni. 

Je le fais bien. 

Madame Dortigni. 

Des deniers que vous amaflerez , vous 
pourrez bientôt en acheter une terre no- 
ble , & vous moquer enfuite de tout le 
monde. 
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DoRTICtlI. 

C’eft bien mon projet. 

Madame P o R t i g n i. 

Ne prenez aucune forte d’engagement , 
qu’après y avoir mûrement réfléchi. Soyez en 
réglé j Sc fur-tout dans les plus petites chofes j 
les grandes fe recommandent d’elles-mcmes. 

D o R T I G N 

Parbleu , madame , je n’égare point le 
moindre petit papier j car il peut être dans la 
fuite d’une extrême conféquence. . . Il y a des 
gens qui , dans l’effiifion de leur ame , écri- 
vent comme des étourdis tout ce qui leur 
vient en tête , font toutes fortes d’aveux. Ils 
paient cher leur franchife. Au bout de quinze 
ans une petite lettre bien acquife , bien con- 
fervée , dont ils ne fe fouviennent feulement 
pas , fert de preuve contr’eux , & on les tient 
ainfl en refpeâ... Je garde tout, je numérote 
fout très-exaâement. 

Madame D o R. x i g w i. 

Ainli fait un homme d’ordre > qui lit dans 
l’avenir *, il veille fur tout ce qu’il écrit , ôc 
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fait mettre à profit l’imprudence ou l’indif* 
crction de ceux qui ne prévoient rien. 

D O R T I G N I. 

Ma correfpondance eft fuivie jour par jour, 
madame; je fuis bien en réglé , je vous afTute. 
Tenez, par exemple, voici une lettre curieufe 
que j’ai retrouvée en revifant mes anciens 
papiers. Le croiriez-vous ? elle date de près 
de vingt & un ans ; elle eft d’un mien cou. 
lin-germain, qui fut vers ce tems-lâ chercher 
la fortune , ou plutôt le trépas au Nouveau- 
Monde. 

Madame D o r t i g N i. 

Et comment favez-vous qu’il eft mort? 

D o R. T I G N I. 

C’eft qu’il ne m’a jamais rien demandé , 
madame. 

Madame D o R t i c n , 

Oh ! cela équivaut à un extrait mortuaire. 

Dortigni. 

C’étoit un de ces gens d’efprii qui ne Ùl- 
venc point gagner de quoi avoir du pain. * 
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Madame Oortigni. 

Grand efprit , par ma foi ! 

D O R T I G N I. 

Il brilloic â Paris , dans les fociétés ; on 
citoic fes bons motSj Tes faillies j il fe mèloic 
de faire des contes agréables , des petits vers ; 
on l’entendoit raifonner fur tour ; il dédai- 
gnoit la fortune , & puis il ell mort de mifere. 

Madame Dortigni. 

Mais il me femble qu’il avoir alTèz de 
reflTemblance avec votre chere fœirr qui fe 
pique de connoître les livres & d erre au fait 
de la littérature. . . C’eft mabcte. A propos, 
avez vous de fes nouvelles ? 

Dortigni. 

Oui J elle va mieux. 

Madame Dortigni. 

Soit. . . A-t-elle rendu les livres que je 
lui avois prêtés ? 

Dortigni. 

Oui. 

Madame Dortigni. 

Qu’elle n’en demande plus. . . Je vous en 
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avertis , je ferme ma bibliothèque à clef. 
On demande des livres comme s’ils ne coû- 
toient rien ^ & quand je lui avois prêté un 
ouvrage, elle fembloit, en me le rendant j me 
reprocher de ne l’avoir pas lu. Eft-ce que 
je fuis faite pour perdre mon tems à fuivre 
toutes ces folles , ces fortes idées-ld ! Il n’y 
en a qu’une utile au monde , c’eft celle qui 
conduit à l’opulence. 

Dortigni. 

Elle ne m’a rien fait demander , & je l’ai 
prife au mot. 

Madame Dortigni. 

C’eft une bégueule , entendez-vous , & 
qui m’ennuie étrangement ! 

Dortigni. 

Mais nous ne la voyons plus , chacun 
de fon côté me femble fort fatisfait. . . . 
Âinli. . . 

Madame Dortigni. 

A fon aife. . . Elle' a l’orgueil infolent de 
palTer pour une bonne mere f avec fes deux 
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marmots en bas âge , qu’elle mene par-tout. 
J’ai bien befoin de cela , moi ! Elle femble 
dire : voyez comme )e les éleve , comme 
je ne les perds pas de vue un feul inftant , 
comme j’écarte les dangers de leur innocente 
enfance!.. Vous ne faites pas de même, 
ma belle-foBor. . . Oh ! on ne fauroit y tenir. . . 
D’ailleurs elle eft d’un trifte , d’un mélanco- 
lique ! foupirant toujours après fon époux 
défunt. 

Dortisni. 

Elle a lieu de foupiret : le défunt ne lui a 
lailfé qu’une fortune très-modique ^ mais elle 
l’a ÿoulu. Je le lui avois prédit : j’eus beau 
lui dire dans le tems ^ il n’ëft pas riche , ma 
fœut , prenez garde , c’eft bien le plus grand 
défaut qu’un hotiime puilTe avoir. Elle me 
l'épondoit : il eft aimable , il eft plein de 
droiture , il eft vertueux. Et avec cette belle 
tendrefle & ces rares qualités , la voilà re- 
léguée à tfn qtlatfieme étage j & je ne fais 
pas même , iî , pour fubfifter , elle n’eft pas 
obligée d’y ccavatller de fes doigts. 
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Madame Dortigki. 

Bonne leçon pour ces efprics avantageux 
qui croient en fa voir plus que les gens lenrils , 
qui affichent je ne fais quels fentimens tidicu* 
les 3 qui ne font point cas des r îchefTes , comme 
s’il y avoit eflFeâivetnent quelqa’autre choie 
de réel dans le monde. Elle fait encore la 
fiere au milieu de fa pauvreté. 

Dortignï. 

Elle Ta tot^ours été an peu, il eitvrai.#. 

Madame DoRtioMi. 

Oh bien ) qu'elle étale fa ffigtiité ic touM 
fa philofophie entre quatre OiataUies. . . Je 
ne veux plus la voir-, - 


SCENE II. 

M. DORTIGNI, Madame DORTïGNi; 
UN LAQUAIS. 

Le La(^uais. 

M0NS..0R. un homme eU lâ qui attend 
depuis une demi-heure j âc qui demantk â 
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vous parler de la parc de M. de Vanglenne. 

Dortigni. 

Vanglenne !... Voilà du nouveau : e(l-ce 
bien ce nom-là?.. . Voyez fi vous ne vous 
feriez pas trompé. {Le laquais fort. ) C’eft le 
nom du coufin ; mais il y a vingt ans que ce 
nom n’a frappé mon oreille. 

Madame Dortigni. 

Ne voilà- t-il pas votre efprit qui voyage 
foudain en Amérique après votre très-éloi- 
gné coufin , parce que vous m’en avez parlé ! 
Mais n’y a-t-il pas trente noms qui fe reflem- 
blent à l'infini ! 

Le Laquais, 

Monfieur^ cet homme dit qu’il a quelque 
chofe à vous communiquer de vive voix 
de la part.de M. de Vanglenne . votre cou- \ 
fin-germain y qu’il a vu dernièrement en 
Amérique. 

Dortigni. 

Oh ! pour le coup , madame , vous le voyez ^ 
qu’il a vu en Amérique. 11 s’agit vraiment de 
fa perfonne. . • Cela m’étonne à un tel point| 

Madame ! 
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Madame Dortignî. 

/ 

Il n’eft donc pas more ? 

Dôrtigni. 

Je ne fais , madame j mais j’ai toujours des 
preCTentimens de tout ce qui doit m’arriver... 
îaites entrer... Parbleu 1 je fuis curieux... 


SCENE III. 

M. DORTIGNI , Madame DORTIGNI * 
VANGLENNE. 

( Vanglcnne attend pour parler ^ que le domep- 
tique foie forti. ) 

Madame Dôrtigni, d part. 

Ah , mon Dieu , quel meCager ! qu’il eft 
fec ! 

Dorti gni. 

Eh bien , monlieur^ parlez ; qu’avez-vous 
à me dire ? 

Vanglennë. 

Dieu foit loué j mon cher coulîn ! que 

B 


i8 V HABITANT 

j’ai de joie à vous revoir ! M’auriez- vous 
entièrement oublié ? 

DojR,TiaNT. 

Quoi , monfieur , vous feriez... Je ne vous 
remets pas. 

Madame DoaTioNijd part. 

Pourquoi a t on lailTé entrer cet habit-là?.. 
C’eft un gueux. 

VANGtENNE. 

Je m’appelle Vanglenne... Je fuis votre 
proche parent. 

D O R T I G N I. 

Je me fouviens, monfieur, d’avoir eu urt 
parent de ce nom , mais nous l’avons tous 
cru mort. 

Vanclinkb. 

Il vit, hélas ! & c’eft moi. 

Do R T I G N I, 

Il y a fi long-t^ms , monfieur , que vous 
me pardonnerez de ne me point rappeller 
des traits .... 

V ANGIKNN. E, 

Oh! je vous reconnois bien^ moi \ mais 
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je fuis bien plus changé que vous , & cela 
n’eft pas étonnant. Les fatigues , les peines » 
les chagrins , le long féjour dans un climat 
etranger . . . Mon ton de voix , du moins » 
au défaut de mes traits .... 

Doictigmt. 

Je ne difpute point , inon/îeur , de l’ideti- 
tité. 

VaKglemn Hk 

Je vous ai fouvent preflTé dans mes bras».» 
Qu’il vous en fouvienne ,nous fûmes amis. 

D O R T I G N I. 

Amitié de college, d’enfance... oui, nous 
avons fouvent poliiïbnné enfemble... Mais â 
quoi cela revient-il j s’il vous plait ? . . Quels 
ordres > Monfieur, avez-vous à me donner î 
Vanglenne. 

Je n’en ai point , mon cher couHn . • i 
1 e pauvre , hélas ! les reçoit & n’en donne 
point. 

Madame DoRtlGKi,à paru 

Oh ! il va lui demander de l’argent . . . * 
Je chafTe mon pottier. Cet animal ! laiflTer en* 

Bij' 
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trer un pareil homme , malgré mes recom- 
mandations journalières . . . 

Vanglenne. 

J’étois établi à la Guadeloupe. 

Dortigni. 

A la Guadeloupe, foit, Moniteur. ( â pan.y 
Va, retourne aux antipodes . . . 

Vanglenne. 

J’avois amalTé quelque chofe avec beau» 
coup de peine . . . Daignez prêter l’oreille à 
ma trille infortune : ayant eu le malheur de 
perdre ma femme & mon fils , & n’ayant plus 
rien qui m’attachât à un pays étranger , je 
réfolus de revenir en France. L’amour de la 
patrie parloir vivement à mon cœur. C’eft 
le dernier fentiment qui s’éteigne j il faut être 
féparé de fa patrie pour fentir combien elle 
reçoit de charmes dans fon éloignement. 

Madame D o R. x i g îl i. 

Ah , quel infupportable début ! 

Vanglenne. 

Mon vailTeaii chargé de toute ma fortune,' 
modique â la vérité, mais qui facis/aifoft 
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i mes defirs , a fait naufrage fur les côtes 
d’Efpagne. . . J’ai tout perdu ; mon malheuc 
eft conftaté par les papiers publics. Le vaif» 
feau la Licorne . , . Dix de mes compagnons 
de voyage fe font noyés en voulant fauvei; 
les malheureux débrjs de leur fortune. 

Madame D o R t.i g N i. 

Ils font après tout fort heureux, puifqu’ils 
n’avoient plus rien au monde... Autant vaut», 
Vanglennï. 

Vous avez bien raifoii, Mad'.me j ce ne 
font pas les plus à plaindre : j’ai envié plus 
d’une fois leur fort. Je n’ai gagné Paris qu’avec 
des peines infinies. Si vous faviez ce que j’ai 
fouffert en route ! Que l’inforrune traîne après 
foi d’humiliations ! Mais je me fuis armé de 
confiance & de courage. J’arrive & je m’in- 
forme de vous... Avec quel plaifir j’apprends 
que vous êtes dans l’aifance ! que le ciel a béni 
vos travaux , que vous jouiflez en paix . . . 

Madame D o R t i g n i, 
L’aifance ! Qui vous a dit cela , Monfieur > 
Çfi-ce qu’on a de la fortune à Paris ! . . Vou& 

Biij 
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avez donc oublié dans le Nouveau-Monde 
Je train de celui-ci ? 

Vanglennb. 

Pardonnez, Madame \ mais cet ameuble-- 
ment, cet hôtel, l’extérieur qui vous envi- 
ronne , tout dit . . . 

Madame- D o R t i g n i. 

' Hé bien, monfieur,ron eft comme tout 
le monde... vous avez l’admiration empha- 
tique d’un nouveau débarqué. 

Vanglenne. 

Celui qui manque du nécelTaire fait, mal- 
gré lui , des remarques fur tout ce qui le 
frappe ; il voit, il fent la diftance extrême qui 
Je (épare de ceux qui font heureux. 

Madame D o R T i g N i , ( d part. ) 

Ah ! je fuis fur les épines . , , Il n’aura pas 
l’efprit de le congédier. 

Do RTIGNI. 

Mais, monfieur, permetrer-moi de vous 
Je dire , votre conduite eft fort étrange en- 
vers nous ; vous vous introduifiez ici par 
fupçrçhçtiç j vous prenez nn faiiz nom, fpns 
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le prétexte de nous apporter des nouvelles 
d’un parent : mais ce fubterfuge eft un men-» 
fonge malhonnête. 

Vanglenns. 

J’ai cru, fous cet habit qui ne révélé que 
trop mon indigence , ne devoir point me 
faire connoître à vos domeftiaues . . . C’eft 

X 

par diferétion, mon cher coulin, par diferé- 
tion , ;e vous l’adure , que j’ai ufé de ce 
moyen qui cachoit ma détrelTe 
Dortigni. 

Vous pouviez m’écrire . . . 

Vangeekn'e. 

Une lettre n’autoit jamais parlé comme 
ma préfence. J’ai conçu plus d’efpoir en ve- 
nant voiis fupplier moi-même & vous cx- 
pofer de vive voix ma trifte & douloureufe 
iîtuation .... I 

Dortigni. 

J’entends ; vous m’avez chcifi de préférence 
pour réparer les torts des élémens. Parce 
que le fort vous a fait mon coufin , vous 
ferez naufrage fur les côtes d’Efpagncj, ^ 

Biv 
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pioi j’en ferai refponfable à Paris ... Vous 
viendrez au bouc de vingt ans me dire me 
voici, fecourez- moi. 

Vanglenne. 

Oui , j’ai cette priere à vous faire. ..Je ne 
vous le déguife point. 

Madame D o R T i g N i. 

Vous aviez donc tout mis fur le même 
vai fléau î 

Vanglenne. 

Hélas ! oui , madame. 

Madame D o R t i g n i. 

Cela eft fort imprudent; mais vous le fûtes 
toujours , à ce que j’ai appris... Au refte, ce 
qui eft au fond de la mer ne peut pas reve- 
nir fur l’eau k notre commandement; & mal- 
gré tout le deflr que nous en aurions , nous 
pe pouvons vous le reftituer, 

Vanglenne, 

Je le fais , madame . . . mais ... Je fuis en- 
core bon à quelque chofc 4 & je viçns iin-, 
|>lorec votre bienfaifaqçe ^ g^>cçoi^t4^ 
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Doriigni. 

Dans votre jeunefle, monfieur, vous n’a- 
vez voulu rien faire j vous vous répandiez 
dans les fociétcs brillantes, tandis que les au- 
tres piquant l’efcabellej travailloient aflîdu- 
ment chez le procureur , chez le notaire . . , 
On paie cela tôt ou tard. 

Vanglenne. 

J’ai eu une /eunefle dilîîpce, je l’avoue ; 
je ne fuis pas à m’en repentir ; j’étois bien 
jeune alors , & la réduction des plaifirs , . , 

D O R T I G N I. 

Vous êtes parti en lailTant force dettes. 

Vanglenne, ylvement 

Ah ! mon coufin , elles ont été toutes 
fidèlement acquittées depuis ... Je vous le 
protefte. 

Dortigni. 

Vous étiez d’un caraétere affez difpofé d 
faire des plaifanteries , à jouer des tours 
hafardés. 

Vanglenne. 

Fort innocens , vous l’avouerez j mon cheç 
çonlln , & qui q’pnt nui à perfonne. 
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Dortigni. 

Toutes ces niaiferies annonçoicnt en vous 
un caractère & un efpric peu folides. 

Vang,lenne. 

Vous l’avez reçu en partage , cet efprit : 
votre fortune folidement établie en fait foi. 
J’ai été plus mal favorifé, ôc j’en porte U 
peine. 

Dortigni, 

Vos déportemens ont fait mourir ici votre 
oncle de chagrin, 

Vanglinne. 

Ah , que dites-vous , mon cher coufin ! 
Cela n’eft pas, 

D ORT 16 MI. 

Mais , mais , cela n’eft pas ; voilà un dé- 
menti formel , monfieur. 

Madame Dortigni. 

Cela eft bien infolenc .... 

Vanglenne. 

Pardonnez , madame , mon deftein n’eft 
pas d’offenfer ? 

Dortigni, avec courronx <. 

Comment , monneot , , « 


f 
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Vanglenne, 

Excufez J je veux dire feulement , que mon 
cher oncle m’a donné en tout tems des preu- 
ves conftantes de Ton amirié... 11 a daigné 
m’écrire pluheurs fois , . . J’ai de fes lettres 
fut moi.... ( Il tire un porte-feuille. ) En voici 
que je garde bien précieufcment. Vous vet'» 
fçz qu’il m’eflimoit. 

Dortigni. 

Je n’ai pas befoin de les voir. 

Vanglenne. 

Ses lettres difent que, fans deux enfans 
qu’il avoir, & auxquels il devoir comme 
de raifon toute préférence , il m’auroit fait 
plus de bien: il m’en a fait néanmoins, mal- 
gré la diflance des lieux , en recommanda- 
tions, en fer vices J qui ne font pas de l’ar- 
gent, & qui obligent plus que de l’argent 

La mémoire de votre perejmon cher coufin, 
me fera à jamais chere Sc facrée. 

Dortigni. 

Mon pere étoit d’une facilité coupable 
«quelquefois, j’ofç dire,... N a-t-on pas 
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. été obligé de vendre votre patrimoine après 
votre départ ? 

Vanglenne. 

II eft vrai , c’étoit pour acquitter mes folles 
dettes contraélces dans l’étourderie de mon 
jeune âge. 

D O R. T I G N I 

Vendre fon patrimoine ! Mais on ne par- 
donne pas cela , monfieur. Vice du cœur! 
libertinage ! inconduite caraétérifée !... Ou- 
blier fes héritiers légitimes & naturels ! Ap- 
prenez, monfieur, qu’on n’a plus de parens, 
quand on a vendu fon patrimoine. 

Vanglennb. 

Je le crains j mais confidérez que touç 
çela ne vient que d’une feule & même fau- 
te La légéreté de mes premières an- 

nées, je l’ai depuis cruellement expiée. Je n’ai 
manqué ni à l’honneur , ni à la probité ; Sç 
G je fuis pauvre, je n’ai rien fait qui puifie 
vous faire rougir , ou vous déterminer à mq 
f epouflfer dç votrç fein 
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Madame D o r t i g n i , faifant des nctuds» 
Mon mari fait quelquefois des aumônes... 
Mais tout ce qu’il peut donner en ce moment 
eft placé. 

Vanglenne. 

Je ne prétends point être à charge , ma- 
dame ; j'’impIore feulement de l’emploi : 
pourvu qu’il ne foit pas aviliUanr, quel qu’il 
foit, je le prendrai. J’entends un peu les af- 
faires, je fuis au fait du change : mon écri- 
ture eft convenable J on fera content de mon 
intelligence , de mon exaélitude... J’afpire a 
un modique emploi dans les bureaux de mon 
coufîn , ou bien qu’il daigne me recomman- 
der, & je ferai bientôt placé 

Madame D o r t i g n r. 

Bintôt placé ! Mais monfteur ignore fans 
doute qu’il y a des furnuméraires qui fer- 
vent depuis plufieurs années, qui font re- 
commandés de toutes parts , & meme par 
les Puiflànces. 

D o R T I g K I. 

U eft vrai , mon/îeur. 
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Madame D o R t i g N 

On ne peut pas non plus les tuer pour 
Vous faire place. Chacun fon tour , & le nom^ 
bre des folliciteurs c(l immenfe. 

Dortioni. 

A rinhni. 

Madame D o r t i g n r. 

D’un coup de pied fur le pavé de Paris J 
l’on fait naître un régiment de clercs , de 
commis , de fecrétaires , de fcribesi 
Dortioni. 

On en a cent pour un , qui vous aflîegent* 
Madame Dortioni. 

Les gens du Nouveau-Monde ne doivent 
point ôter le pain à ceux de celui-ci.... Tout 
reflue fur la capitale , & de-ld fur la finance ; 
&c s’il y avoir des vaifleaux qui abordafl'enc 
de la lune, il nous en arriveroit ici, je crois j 
des colonies.... 

Vanolenne. 

Oh , madame ! j’intercede un emploi qui 
nenuifeàpetfonne; il y enade tant de fortes! 
Mais fi le fervice fe mefiue au befoin , per- 
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Tonne en ce moment n’eft plus ptefTé que 
moi .... Je ferai laborieux , exaâ .... J’im- 
plore cette faveur avec le plus vif empreffe* 
ment j parce que ^ madame , . . . Non , je ne 
rougirai point d’en faire l’aveu , mon travail 
eft le feul gage de ma fubGftance... Je ne re- 
courrai point à des gémilTemens pour vous 
attendrir... Demain je manque de pain, G ce 
foir votre généroGte ne me met à même d’eu 
gagner ... Je u’ai que vous de parens dans 
cette immenfe ville que je ne teconnois plus... 
Je me confacre à tout : mais au nom de Dieu, 
foulagez-moi dans ce moment. 

Dortigni, bas à fa femme. 

Je vais me débarralTer de lui , en lui jetant 
un écu de Gx livres. 

Madame DortigNi, V arrêtant. 

^ Non , non . ♦ . Voilà le langage accoutumé 
de tous ces mendians . . . Congédiez-le promp- 
tement & avec fermeté... Quai- je befoin 
moi , d’une pareille entrevue f > . Joli parent 
par ma foi! 
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Dortigni, 

Allons , monfieiir , l’on verra ... Je par- 
lerai , je vous le promets .... Repaffez , . . i 
tepalTez . . . 

Vanglenne. 

Vous parlerez pour moi? Vous me per- 
mettez de repalTer ? 

Dortigni* 

Oui J je parlerai. 

Vanglenne. 

Ah ! ne trompez pas mon efpérance : c’eft 
taon unique fouiien , accablez- moi plutôt , 
dites je ne puis rien.... Alors ne prenant 
confeil que de mon dcfefpoit . . . 

Dortigni. 

Je vous protefte que je ferai tout ce qui 

fera en moi. 

Vanglenne. 

Je fuis malheureux ; je me contente de» 
promelles que vous m’offrez. Mais fi ces 
promdfcs ne dévoient pas fe réalifer , il vau- 
droit mieux me préfenter fur-le-champ la 

ttifie 

, 1 
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tiifte vérité, toute cruelle qu’elle feroitseat 
je ne m’attacherois plus à un fantôme d’ef-*. 
pérance. ^ . 

DoaTTGNU 

V 

Je ferai l’impoffible , je remuerai ciel Sc 
terre *, 6c s’il £e piéfente quelque chofe , on 
Vous le fera dire. . . . 

VANGtBNNHé 
Vous remuerez ciel Sc terre !.. 4 Mais 
il faut pour cela, monfieur , que vous fâchiez 
ma demeure. 

D O R T ,.l G N I» 

Ah ! . . . oui . . . oui ... Eh bien , votre 
demeure ?... 

, V A N G 1 . E M N Ek ' . 

Rue de la Huchette , au Cadran bleu» 
Madame Dortigni. 

Rue.de la Huchette ! quelle horreur !.. T 
Peut-oii demeurer ■ rue de la Hachette ! . . 
Il ne s’en ira pas. 

VANOtBHNF. 
Voulez-'vous que je vous l’écrive i de peur 
que votre méiQOire? . , « . 


C 
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D O R T 1 G N I. , ' ’ 

Non , je la retiendrai très-bien. 

Vanglenne. 

Vous la retiendrez, malgré vos grandes^ 
vos importantes affaires f 
, D O R T I G N r. 

^^Ut ... OUI • * ■ OUI ... 

Vanglemne. 

Allons , je celTe de vous importuner, (/é 
falue comme pour s* en aller, ) 

Madame D o r t t g n i.' 

EnBn nous en voilà tjuittes... 11 revient..^ 
Ah , quel fupplice ! .. . Je n’y tiens plus. 

Vanglenne, revenant fur fis pas. 

Mais , monlieur , avant de fortir , j’ai une 
chofe à vous demander, & que vous pouvez 
du moins m’accorder fur-le-champ. 

, . D O R T I G N I , avec humeur. 

Point de préambule y monlieur : voyons..!l| 
de grâce, BnilTons. 

Vanglehne, 

Donnez-moi , je vous en fupplie , l’adrelTe 
de ma couûne , de votre chere fœur que 


Digitized by Googic 



DE LÀ GUADELOUPE, 

j^ai vue enfant , & qui fembloic dès > lors 
bien noble, bien .compatiOan ce. 

Dortigni. 

Il y a long-tems qu’on ne l*a vue ici > 
monHeuc j elle ne cultive point Tes parens , 
elle vit finguliérement... D’ailleurs, que pou* 
vez-vous attendre d’elle ? Elle mene une vie 
fort obfcure, ifolée, veuve , ayant deux en- 
fans fur les bras. 

V A N G L E N N E , avtc intérêts 

Elle a deux enfans ! 

Dortigni. 

Oui. ' 

Vangeenne, 

Âh ! tant mieux , tant mieux. 

Dortigni, 

Comment , tant mieux !.. Et qu*eft-cc que 
cela vous fait ? 

VANGtENNE 

Je voulois dire que je ferai bien charmé de 
les voir, de les embralTer, de. . . Je vous de- 
mande fon adcelTe avec la plus vive inft.mce } 

Cij 
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car je fuis impatient de lui rendre ma vifîte, 
& j’irai de ce pas . . . 

D O R T I c N I. 

Mon portier vous la donnera : vous vou- 
lez faire cette démarche, foitÿ on vous a prér 
venu que vous n’en ferez pas plus avancé ; 
vous perdrez vos pas ; elle eft abfolumenc 
hors d’état de pouvoir rien faire pour vous; 

Vanglénne. 

Si elle eft pauvre, elle fera ce qu’elle 
pourra \ & (1 elle ne peut rien , nous nous 
attendrirons du moins enfemble : elle a connu 
l’infortune ; elle fera fenlîble à la mienne... 
Je vais donc demander au portier fon adrelTe 
de votre part. 

Dortigni 

Oui, car je ne la fais pas exaâ:emenr; elle 
nous néglige à un point intolérable. Mais 
j’ai quelques affaires preffantes en ce mo-; 
ment, vous voûterez bien... 

Vanglenne. marche à. reculons. 

Pardonnez à mes importunités. Je fuis 
plongé dans le befoin le plus extrême. ( A 
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voix bajje. ) Si vous pouviez faire en ma fa- 
veur un dernier effort. .. Je fouffre.. . {Mad. 
Dertigni fecoue la tête.) Rien... Allons... Le 
vrai courage confîfte à favoir fouffiir avec rcft- 
gnation \ je fuis homme , & j’en conferverai 
la dignité. Je fais d’ailleurs que je n’ai pas le 
droit d’exiger de vous le moindre fecours. [A 
madame Dortîgni. ) Pardonnez , madame , fi 
j’ai ofé me préfenter chez vous de eette ma- 
niéré. On a toujours mauvaife grâce , quand 
le coeur efi dans la peine. Me convenoit-il de ' 
venir attrifter les douceurs de votre vie !.. . 
(A M. Dortîgni.) Je fouhaite, monfieur , 
que vous ne connoifÜez jamais combien il eil; 
douloureux de tomber tout- â- coup dans, 
l’indigence : je vous ai dcçelé ma mifere; 
mais fi vous m’êtes fecourable , du moins par 
vos recommandations, fi vous ne me trompez 
pas dans la promeffe que vous m’avez faite, 
vous n’aurez pas abufé du refpeâ qu’on doit 
aux infortunés ... Je me retire . . . ( Af, Dor- 
Ûgni pçuffe J pour ainjî dire , y anglenne hors 
4k che^ lui i tandif çue Mulfon entro; de forte 

Cüj 
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que les deux perfonnages fe rencontrent face 
â face, ) 


SCENE IV. 

DORTIGNl, Madame DORTIGNI, 
MULSON. 

( Mulfon en habit galonné y canne à pomme 
d'or y en entrant regarde fixement Van- 
glenne , recule , regarde , recule encore, ) 

Mu L s O N, à part, 

£ N croirai - je mes yeux ? Dourville ^ 
Paris ? 

DoKTiaNi,d part. 

Mes reconunanda rions feroienr, ma foi, 
bien pkcées! . . . Je donnerai mes ordres pour 
qu’on lui ferme la porte. C’eft bien pour la 
derniere fois que j’y ferai pris, 

M V I, s O N, regardant fortir Fanglena^i 
C’eft parbleu lui î 
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Dortigni ' 

Vous venez me délivrer à propos... Que 
n ctes-vous arrivé il y a une demi-heure ! 

M U L s o N J à part. 

On le congédie froidement , on ne le re-* 
conduit feulement pas , on le falue à peine. 
Me ferai-je trompé ? 

Dortigni. 

Eh bien , les effets à combien ?.. Je fiils 
impatient . . . 

M V I. s o N. 

Attendez. ( Allant à la porte. ) Mais c’eft 
lui , il n’y a pas à en doutet j c’efi lui-même 
fous cet habit . . . 

Dortigni. 

Et les aéUons des fermes baifTent-elIes ? 

M U I. s O N. 

Connoiflèz-Tous cet homme qui fort de 
chez vous ? 

Dortigni. 

Eoiblement. 

M V I. s O N. 

Oh ! je le vois bien. 

CH 
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Dortigni, 

A combien fur Hambourg? . 

M V L s O N. 

Cent quatre-vingt-cinq . , . Mais cela eft 
incroyable ... 

Dortigni. 

Mais que dites-vous, incroyable ? C’eft le 
cours ordinaire . . . 

M V I, s O N, 

Madame , je vous falue ; pardonnez , j‘a- 
vois quelque chofe en tête. 

Dortigni. 

Et les aâions des fermes ? Je vous l’ai 
déjà demandé . . , 

M y s O N. 

» Elles bailTent, 

Dortigni; 

.Bon ! que ne difiez-voqs tout de fuite f 
nous en achèterons ? ^ 

M n 1 s Q N. 

Dites-moi , vous ne faviez donc pas à qui 
vous parliez tout-à-l’heure ? 

D O R T I e N U f ; 

Pardofme7*nieit 

À 

% 
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M V L s O N. 

Et VOUS ne - reconduirez pas cefpeâueufe- 
ment un tel perfonnage ? 

Doktignt. 

Vous voulez rire. 

M V I. 9 O N. 

Non> parbleu, je ne tis pas. 

Dortigni. 

A combien fur Livourne ? 

M U L s O N. 

Quatre-vingt-dix-huit. . . Mais votre con> 
duite envers ce particulier a droit de m’éton- 
uer ... Je mettrois ma main au feu que vous 
ne le connoilTez pas. 

DoRTtGNI. 

Je vous dis que je le connois.. . A corn-* 
bien fur Amfterdam? 

M U L s O N. 

Cinquante-quatre... Et vous le traitez 
ainlî ... un des plus riches particuliers du 
royaume ? 

Dortignï. 

Vous avez des vilîons, mon cher Mulf9n 
'4vez-rou« remarque fon l\ÿbic ? 
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M U L $ O N, 

Oui y fon habit m’a un peu furpris ; mais 
il e(l original dans fa conduite , & cela n’ena* 
pêche point que fous cet habit ce ne foit le 
fameux Dourville de la Guadeloupe. 

Dort. iGNi, riant. 

Ah , ah , ah ! comme vous vous mé- 
prenez , mon cher ! Cet homme fe nom« 
me Vanglenne & fa fortune eft des plus 
minces. 

M U L s O N. 

Vanglenne ou Dourville j le nom n’im-‘ 
porte 1 je connois l’individu, & cet individu 
eft riche & opulent. 

Dortigni. 

I 

Et moi je vous dis que cet homme eft dans 
l’indigence la plus extrême j qu’il en a le 
maintien, l’accent, le gefte & le langage... 

M U I. s ON. 

Je foutiens j moi, le contraire. 

Dortigni, 

Ceft un gueux, vous dis-je... 
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M U L s O N , Virement. 

Souliaitez d’être gueux comme lui... Je 
connois fon vifage comme je connoîs le 
mien... Il a été marié deux fois ; il e(l veuf 
depuis dix-huit mois , n’a point d’enfans ^ 3c 
jouit d’une fortune immenfe. 

- Madame DoRTiGNi,yê levant. 

Prenez garde à ce que vous dites , moii'< 
fleur Mulfon , prenez garde.. . Une fortuite' 
immenfe & point d’enfans ! 

M U L s O N. 

Oui , madame , point d’enfans , & d’une 
fortune immenfe. Je l’ai vu il y a trois ans 
pendant quatre mois à la Guadeloupe, & je 
vous réponds qu’il m’a reconnu. Mais il a 
bailTé les yeux , je ne fais pourquoi , comme 
pour ne pas me reconnoître. 

tMadame Dortiomi. 

Oh ! nous y fommes. Vous ne favez pas 
pourquoi... Eh bien , je vais vous le dire j c’eft 
que cet homme riche de vos libéralités ve> 
noie à la lettre de nous demander l’aumône. 
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M U L s O N. 

Il a pu vous demander l’aumôme pour fe 
divertir. Mais il efl; plus riche à lui feul , que 
vous & tous vos voiiins. 

D0B.TIGN1. 

Il a fait naufrage fur les eûtes d’Efpagne ÿ 
montant le vailTeau la Licorne. Je me rap< 
pelle eflFeâivement avoir vu dans la gazette ^ 
en prenant mon café... 

M U I. s o N. 

Quand il auroit elTuyé ce naufrage , il lut 
en lefteroit encore a(Tez pour être fix fqis 
plus dche que vous ne l’êtes. 

DottTieNi. 

Faut-il vous dilTuader entièrement ? car 
cela m’impatiente i la fin. Apprenez que cet 
homme eft un mien coufin , que Dieu con- 
fonde , ic qui me tombe fur les bras , arri- 
vant en effet de l’Amérique , après vingt ans, 
d’abfence, 

, M V L s a N. 

C’eft votre coufin ? 

Dortigni. 

Ooi. 
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M U L s O N, 

£h bien , il venoic pour vous éprouver.' 

Madame Oortigni. 

Nous éprouver ? j 

' M U t S O H. 

C’eft dans fon caraûere . . . Dans fa vie U 
a fait vingt tours de cette efpece, & cous plus 
plaifans les uns que les autres 

Madame D o r x i g w r. 

Je fens un trouble , une inquiétude... O 
combien vous m’effrayez, monfieur Mulfon ! 

' M V 1 s O H. 

Je vous aflure , madame , fur mon bon-* 
neur , que votre coulin eft le négociant de 
la Guadeloupe qui jouit du plus grand cré- 
dit. J’ai fait perfonnellement quelques af- 
faires avec lui, il y a trois ans. Je n’a vois 
pas encore l’honneur de vous connoître , . . 
J’ai négocié de fon papier . . . Papier doré , 
ma foi ... 11 a une marque au - deffous de 
l’œil , un petit ligne fur la joue droite , la 
main potelée & bien faite. 
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Madame Dortigni. 

Seroit-il poflible ? Ah ! je frillbnne... Vous 
l’avez vu à la Guadeloupe ! il y avoic donc 
changé de nom ? 

M V 1- s O N. 

Il s*y nommoit Dourville... Mais que fait 
le nom , quand la perfonne eft la même ? 

Dortigni. 

Je le croyois mort depuis vingt ans ... Et 
revenir mendier !... 

M ü L s O N. 

Il eft d’un caradtere enjoué , premptj vif, 
aimant à imaginer des lîngularités , à caufer 
des furptifes. 

Madame D o R . T i g K i. 

• O ciel ! eft - il poflible ? 

- M U L s O N. 

-De plus J libéral , même magnifique. 

D O R T I O N I. 

Libéral , magnifique ! Vous entendez, 
madame ? .... 

Mu L s. O N. 

S’il vous a joué le tour pUifant de venir 
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vous emprunter de l’argent fous un habit 
ufé J vous lui en aurez donné j &c cela fe 
fera terminé de part & d’autre par de grands 
éclats de rire ? 

Dortigni. 

Mais . .. . )c l'ai reçu un peu froidement. 

M U L s O N. 

J’en fuis fâché : il e(l fenfible aux bons 
comme aux mauvais procédés. 

Madame D o b. t t o N i. 

Mon mari. avoir des affaires en tète. 

M U L s O N. 

C’eft un homme excellent pour ceux qu’il 
aime ÿ mais aufS pour ceux qu’il n’aime pas... 

Madame D o R x i g N i , d fare. 

Chaque mot me déchire l’ame. 

Dortigni, âas. 

Je fuis dans une agitation ex-traordinaire. 

J’ai des regrets ( Haut. ) Monfîeur 

Mulfon , il faut ne vous tien déguifer , nous 
ne lui avons pas fait l’accueil qu’il méritoic 
fans doute .... 
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M U t s O N. 

Mais à votre âge eft-ce qu’on ne devine 
pas un homme opulent , fût-il couvert de 
haillons ? Mais quelque chofe parle.é. Il eft 
bien étonnant . • . 

Madame Dortigmi* 

Nous n’avons pas fait grande attention â 
fa petfonne . . . 

M U L s O Ni 

Mais c’ell fort mal, madame , fort mal..; 
Combien vous demandoit-il â emprunter ?•.. 
Cinq cents louis ?... 

Dokticni. 

11 ne s’agit pas de cela. 

M U L s O N. 

Pardonnez-moi . . . L’auriez-vous refufé ? 
Que diable ! refufer au fameux Dourville 
douze mille francs , cela ne fe conçoit pas. 

•• Dort i g n u 
Au nom de l’amitié.^ puifque vous le con-; 
noUTez , tâchez de raccommoder, tout cela. 
Madame D o r T i g n i. 

Nous avons befoin de votre médiation en 

ce 
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te moment , mon cher monfieur Mulfon; 
Les gens <iu Nouveaà-Monde croient être ac- 
cueillis ici , comme ils accueillent là bas. Celà 
cH bien different, comme voiis favez. 

M U L s O N. 

Mais que voùlez-vous que je lui dife ? 

Madame Dortigni. 

Que mon rtiàri , eh lé recevant , avoir miild 
tbofes en tête , qui l’obfédoient ; que vous 
connoiffez fon cœur Sc fon amitié pour Tes 
parens ; que vous en répondez ; que moi , dé 
mon côté j j’étois de mauvaife humeur ; que 
l'avois grondé mes gens ; que nous l’efti- 
mons ; que nous le chériffbns j que nous 
lui rendrons vifite dès demain , ôc qu’il nous 
verra tout autres. 

M U L s O N. 

Vous me chargez là d’une affez fingulieré 
cômmiflion. Mais s’il ne vous en veut pas^ 
ma médiation devient fupetffue. 

Madan^e D o ». t i g n i. 

il pourroit conferver quelque reflentiment 
de notre inattention. 

£) 
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M U L s O N. 

S’il n’y a eu que de l’inatremion , il efl: 
bon , franc , humain j fans petiteflTe, d’un ca- 
radere vif j mais excellenr. . . Il fera le pre- 
mier à en plaifancer. 

Madame Dortigni. 

De grâce , hâtez-vous de nous réconcilier 
avec lui. . . Si vous faviez combien cela e(I 
important ! 

M U L s O N. 

D’abord je le verrai pour affaires , puif- 
qu’il eft à Paris. S’il veut placer fîx cents 
mille francs avecavanragc , je fuis Ton homme. 
Il y a trente pour cent à gagner. . . . C’cft une 
opération sûre j & s’il étoit en colcre , je ferai 
tout pour l’appaifer. {AM. Dortigni.) Et 
notre revirement de partie, Monfieur? 

Dortigni. 

Nous en parlerons une autre fois , s’il vous 
plaît. 

M U t s O N. 

Mais il faudroit vous décider... Je revien- 
drai ce foir. . Adieu , madame , je verrai Dour- 
ville. Je fuis bien votre très-humble ferviteur. 
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SCENE V» 

M. DORTIGNI, Madame DORTIGNI, 

DoRTIGNt. 

Eh bien , madame , voilà l’effec de vos im- 
pertinences. . . . Vons ne rifquez pas moins 
que de me faire perdre mon héritage. Vous 
lavez entendu , il eil veuf & fans enfans. 
Madame D o r x i g n i. 
Taifez-vous , homme dur , infenfible ; vous 
n'avez jamais fu donner à propos. Etoit-il mon 
parent j cette homme ià ? Le connoiflbis-je ? 
£tois-je au fait de fon caraélere que vous de- 
viez connoître ? Je ne m’y ferois pas trompée 
comme vous... Vous voilà puni de votre 
fottife , & cent fois plus que moi. 
Dortigni. 

N*allois-je pas lui donner quelqu 'argent, 
lorfque vous m’avez retenu la main? 
Madame Dortigni. 

Je t’ai fait plaidr alors. . . avoue-le. . . Il ‘ 

Dij 
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écoit bien tems j après l’indignité de toutes 
tes paroles ! 

D O R T I G N I. 

Si j’ai agi ainfi , Madame , c’étoit pour me 
conformer à votre façon dure , avide, qui 
craint de hafarder une obole. Je rougis quel- 
quefois & me fais violence ÿ mais vous , en 
refufant avec inhumanité , vous n’avez rien 
i combattre. 

Madame D o R x i g N i. 

Lâche J que dis-tu? Tu ne fais pas même 
tefufer avec courage ; tu étois timide & hon- 
teux en fa préfence ; tu tremblois devant un 
homme qui , d’apres les dehors , fembloit n’a- 
voir pas un denier. Tu n’as pas eu la préfence 
d’efprit de le congédier en forme. 

D O R T I » N I. , 

Ce font vos hauteurs méprifanres qux^ 
l’auront fur-tout aigri. Je lui parlois poli- 
ment moi. . . Je gage qu’il ne m’en veut 
pas autant qu’à vous ; & comme c’eft votre; 
dureté qui m’a fait manquer aujourd’hui 
la plus belle occafîon de m’enrichir , ( avec 
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force. ) vous me répondrez , madame , de c® 
que l’aurai perdu. 

Madame Dortigni. 

Comment , je répondrai de tes propres 
fotiifes ? 

Dortigni. 

S’il faut qu’il me déshérite , je me vengé 
fur vous, je prends fur votre dot, je vous 
séduis à l’économie la plus ftriâe. 

Madame Dortigni. 

. Comme l’avarice te domine î 
Dortiont. 

Comme l'argent eft ton éternel bour-- 
reau !... Pour épargner un miférable écu 
voir, porter à d’autres, une fuccelEon im« 
menfe ! 

Madame Dorticni» 

Va , le plus fot des hommes & le plus 
mal-adroit, va réparer ton inligne bévue... 
Va te fetter à fes pieds , lui baifer humble-^ 
ment là main ; va lui demander pardon : us 
n’ea auras pas encore là force. 

El iii 
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jD O R T I G N I. 

C’eft à vous, madame J d’y aller, & do 
ce pas , ou je me fépare de vous. Une 
femme a toujours de l’empire fur un homme: 
allez le fléchir. Je ne veux point de confo- 
lation : ramenez-le ^ difpofez le à me cou- 
cher fur fon teftament , ou dans ma fureur 
je' me fens capable de tour. 

‘ - Madame D o r x i g n i. 

Je fais ce que j’ai à faire , Je ne prendrai 
point confeil de toi j je ne connois pas 
d’homme plus mal afifermi dans fes principes. 
Tu ne fais ni parler ni agir j & hors de l’a- 
giotage obfcur où tu excelles, tu es un être 
abfolument nul. 

Dortigni. 

Soit , je ne veux pas d’autre fcience j mais 
je ne perdrai pas mon héritage par votre 
faute. ... je vous le répété. 

Madame Dortigni. 

C’eft moi qui t’ai conduit à la fortune, 
tu le fais ... Je ne devrois pas faire un feul 
pas dans cette aftairc j mais je veux bien 
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SS 

m cxpofer pour toi , & te prouver que , fa^is 
mon genie , tu ferois fans rang, fans crédit , 
fans exigence . .. Va, Sc laide-moi. . . 


SCENE VI. 

Madame D O R T 1 G N 1 , feule. 

Comment réparer?... Il ftut du front; 
de la préfence d’efprit , de la foupIelTe. . . 
Trouvons un plan qui puiffe raccommoder 
les chofes. . . Cela n ’eft pas impoflible . . 
Dieu ! fi j’avois pu foupçonner l’opulence 
de cet homme î affis à ma table , logé dans 
mon hôtel , choyé , fêté , carelfé. . . je le 
tiendrois préfenrement dans mes filets. Oui, 
prévenance , afFedion , douceur , tendrefie , 
rieii ne m’auroit coûté. . . . Que n’ai-je pa 
deviner !... Quand je fonge que tout cela 
dépendoit d’un foupçon, d’un trait de lu- 
mière ! Où croit alors ma pénétration ? • . . , 
Ah ! fortune , tu as prb plaifir à m’aveugler 
ce matin : mais je reviens fur le coup ; & 
comme tu favorifes l’audaee , je ne prétends 
pas que tu m'échappes. 
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ACTE II, 

<' {La fcene fe pajjfe çhc\ madame Mdville. ) 
P" ' '.'...M -.-J S 

SCÈNE J, 

Madame MILVILLE , BRIGITTE. 

( Madame Milv'dle efi devant un métier de 
broderie , çccupéc à. traycûller. ) 

Brigitte entre avec un carton fous h 
bras , qu elle pofe fur une table. 

Ma chere maîtrelTe , voici le produit dç 
nos petits travaux. J’ai rencontré un marr 
chand qui a trouvé votre ouvrage d’une délir 
catelTe exquife , futprenawte , & qui m’a pro- 
mis de |e bien payer chaque fois que je lui 
en apporterois .... Tenez, ferrez cela. {Ellç 
remet de l'argent a fa matireffe. ) 

Madame MiLvii.it. 

][1 n’y a pointde hontç , ma chere Brigitte j 
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à travailler pour jeter un peu plus d’aifance 
dans fa maifon, fur-tout lorfqu’on eft naete 
de famille..., Mais tu me feras plaifïr de te 
charger toujours du foin de la vente, . . . 
C’ed un égard que je dois à la mémoire 
d’uri époux qui ne croyoit pas , hélas ! me 
lailTer dans une pareille Htuation. 

Brigitte. 

Toutes les fois q\ie je rencontre votre 
frere traîné dans un fuperbe équipage, Sç 
que je fonge qu’il vous abandonne ici fans 
vous offrir le plus léger fecours , je fuis 
|>rête à crier dans la rue à tous les pafTàns: 
voyez cet homme fi brillant ^ eh bien ^ il 
aime mieux nourrir des chevaux dans jfbn 
écurie , que de fou(ager fa foeur &c fes nièces 
çn bas âge. 

Madame- MitviLtE. 

Non , ma bonne amie , non , point d’ex- 
cès J çonfervons le calme que l’informne ne 
faurolt ôter aux âmes élevées. Mon frere 
p’eff point né dur ; mais il dépend d’unç 
ffmme avide & hautaine , qui a corrompu 
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toutes Tes bonnes qualités. Je ne delîrois que 
leur amitié. 

Brigitte. 

Qu’ont- ils donc à vous reprocher? 

Madame M i l v i l l E. 

De n'ctre point riche , Sc tout leur dé- 
plaît en moi. . . Ils m’ont rebutée vingt fois. 
Je crois préfentement ne devoir m’offrir 4 
leurs yeux que quand ils auront conçu des 
fentimens plus fraternels. 

Brigitte. 

Votre belle - fœur vous traite avec un mé- 
pris qui me met contre elle la haine dans le 
cœur . . . 

Madame ^ M i l v i i. t e. 

Point de haine, ma chere Brigitte, C’eft 
un fentiment trop pénible à l’ame qui le 
nourrit. 

Brigitte. 

Quoi J pendant votre maladie, aux portes 
de la mort j n’envoyer favoîr qu’une feule 
fois de vos nouvelles , pour apprendre fans 
doute que vous n’étiez plus ! , . . Ne pas 
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vous rendre ane feule vifitel.. Une ini- 
mitié ouverte , une guerre déclarée feroic 
préférable à cette cruelle indifférence. 

Madame Miiville. 

Le riche , malgré les nœuds étroits da 
fang , rompt ordinairement tout lien avec 
le pauvre. . . Il l’éloigne 8c par inCliinâ 8c 
par réâexion. Cela fe voit par tour. Je me 
trouve dans l’ame une certaine dignité qui 
me rend infenlîble, ou plutôt fupérieure à 
l’infulte. 

Brigitte. 

Vous êtes bien heureufe d’avoir cette 
pbilorophie j je vous en félicite ÿ mais je me 
fentirois portée , moi , à une certaine vio- 
lence , à rendre publique lent indignité, à la 
leur faire fentir. . . . 

Madame Milville. 

11 ne faut jamais rendre outrage pour ou- 
trage ; ce fetoit Je moyen d’éternifer les ini- 
mitiés. La douceur 8c la patience viennent à 
bouc quelquefois de défarmer la dureté &C 
l’orgueil. D’ailleurs, l’intérêt de mesenfans , 
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cet intérêt fi cher , m’oblige à dévorer l’af- 
front qu’on fait à leur mere. Mon frere peut 
revenir à la voix de la nature, qui a toujours 
fes droits , & touche de ma modération , 
reconnoître d’autant plus fes torts. 

Brigitte. 

Le ciel , dit-on , humilie tôt ou tard les 
orgueilleux. . . Ah ! je mourrois contente , 
'ma chere maîtrefie , fi je pouvois voir ua 
tel exemple s’accomplir fous mes yeux. 
Madame M i l v i l l e.- 
Ma cherç Brigitte x point de vœux con- 
traires au repos d’autrui. Tout eft ordonné 
ici-bas par la main d’en haut. J’ai trouvé 
en vous une fille au-deffus de fon état, 
par le cœur noble & le caraébere heureux. 
Avec la fermeté l’on furmonte le malheur. 
Confions-nous en la Providence, Sc gardons- 
nous de nourrir le trifte fentiment de la 
haine. Que nous importe l’arrogance des ri- 
ches ? Détournons les yeux , ne les apper- 
ccvons pas. Cela eft fi aifé ! Je n’exifte que 
pour élever ma famille dans les principes dç 
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la verru , 8c mes enfans font les feuls liens 
qui déformais m’actachent à la vie. 

Brigitte. 

Vous avez refufé de vous marier â caufe 
d’eux. C’éroic néanmoins de bons partis. . • 
Avez-vous fait fagement ? 

Madame Milville. 

Oui , à ce que je m’imagine j un fécond 
mariage leur auroir donné un maître , fans 
leur affurer un proteéleur. Le fouvenir d’un 
époux toujours préfenc à ma tendredè , me 
les rend chaque jour plus chers. Non j je n’ai 
jamais reçu leurs baifers , que les larmes da 
cœur n’aient arrofé leurs joues. 

Brigitte. 

Combien je les aime ! Ils annoncent une 
ame femblable à la vôtre. . . 11 leur échappe 
mille traits naïfs qui relevenc la bonté de 
leur caraâere. 

Madame Milvilxe. 

i 

Puifque tu m’aides , ma chere Brigitte ^ 
dans l’ouvrage important de leur éducation, 
ne me cache aucun de leurs défauts, a£n que 
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je puiffe les étouffer dans leur natflance. Ac> 

coutume -les fut -tout au travail , & meme 
d certaines privations j car ils ne font pas 
nés pour l’indépendance & l’oifiveté. L’a- 
mour maternel eft tendre & courageux ; mais 
il ne peut créer l’aifance où elle n’eft pas : 
je ne fuis ni timide ni trop confiante. C’efl: 
dans l’adverfité que l’on voir le monde fous 
fon vrai jour , & je connois par expérience 
les revers de la vie. 

B R I G I T TE. 

J’ai toujours dans l’idée , ma chere maî- 
treffe , que le ciel récompenfera un jour vos 
.vertus. 

Madame M i t v i t r e; 

Mais je ne fuis pas malheureufe ; ma 
chere Brigitte; je parois, il eft vrai, un peu 
mélancolique. 

Brigitte. 

Oui , vous foupirez fouvent , & je n’ofe 
alors vous demander la caufe de vos foupirs. 
Madame Milville. 

Je m’attendris fur mes enfans ; je fbnga 
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au cems où leurs befoins augmentetonc avec 
1 âge : mais me repofant biencôc fur la Pro- 
vidence &: fur la bafe de l’économie , je ne 
m’alarme pas plus qu’il ne faut.. . Crois-moi, 
la paix eft au fond de mon ame. 

Brigitte, avec JentimefU. 

Bien vrai ! . . C’eft que vous n’étiez point 
accoutumée , comme moi , à une vie /i fru- 
gale... 

Madame M i i. v i i t e. 

Je te l’alTurej il eft une triftefle douce 
& pénétrante, qui remplit mon ame à l’inf- 
tant même que mes yeux fe mouillent de 
larmes. Je contemple mes enfans en ce mo- 
ment. Sais-tu quelle eft la joie d’une laere 
dans le délicieux fpeâracle des premiers fou- 
rires qui fe forment fur leurs levres , dans 
l’afpeét gracieux de leurs premiers mouve- 
mens , lorfqu’ils étendent vers moi leurs pe- 
tits bras , & qu’ils veulent embralTer celle 
dont leur bouche a fucé le lait? Tel eft le 
premier gage de teconnoilTance que nous en 
recevons, & il nous pénétré de délices pures. 
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C’eft alors que nous prèflbns avec tranfport 
l’enfant chéri contre notre fein , & qüe c 6 
moment de joie qu’il éprouve > pafTe au cen- 
tuple dans notre cœur , profondément agité 
& rempli d’émütions douces, nouvelles &c 
inconnues. 

BaioiTTEi 

Ah ! vous êtes la meilleure des maîtrelTes i 
& la plus excellente des meres. ( On frappe 
à la porte.) 

Madame M i t v i t t é. 

On frappe » Brigitte. . . 4 Allez voir. . ;; * 
( Brigitte fort. ) 

BatcitTE; rentrant. 

Madame , c’eft un homme qui n’eft plus 
jeune ^ Sc qui demande à vous parler. 

Madame Milyïlle. 

Je ne fais qui cé peut être. . 4 . Vous favea 
que je ne reçois aucun homme chez moi. . < 
Qu’en penfez-vous ?... 

Brigitte. 

Il a l’air d’un bien honnête homme. . . Z 

Madame 
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Madame M i l v. i L l e. 
Eh bien donc , qu’U entre. 


SCENE IL 

VANGLENNE , Madame MILV’ILLE ^ 
B R I G I T T £. 

( Quand Vanglennc fe préfente , madame Mil- 
ville fe levé & rejle debout , ne penfant pas 
qu'il dût s'ajfeoir. ) 

Vanglenne. 

M O N abord vous étonne , madame ; mais 
quand je me ferai nomme , vous ferez moins 
furprife de la vifitc que je prends la liberté 
de vous faire... J’aurois quelque chofe à vous 
communiquer en particulier. s 

Madame M i l v i l l e , étonnée. 

A moi , monfieur ? 

Vanglenne. 

Oui, madame. Daignez m’accorder ^ cet 
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entretien , je vous en fupplie... [Il cherche 
de l'ail une chaife. ) 

Madame M i l v i l l e. 
Affcyez-vous , monfieur. ( Elle fait Jîgne k 
Brigitte de fe retirer. On entend les enfans qui 
jouent dans la chambre prochaine. ) Brigitte , 
faites taire les enfans ; qu‘ils falTenc moins 
de bruit. 

Vanglenne, ajfis. 

Je vois f madame , que vous ne me re- 
connoiflez pas. 

Madame M i l v i l l e. 

Je ne crois pas vous avoir jamais vu y 
moniîeur... 

V ANOLBNNE. 

Vous m’avez vu , madame ; mais vous 
étiez bien jeune alors. Vous n’aviez que dix 
^ns , & ce n’eft pas à cet âge que l’on re- 
lient des treits qui doivent changer avec le 
tems , fur-tout quand le malheur les a beau- 
coup altérés .. Ne vous fouvenez-vous plus 
d’avoir eu un coufn nommé Vanglenne, qui 
pallà en Amérique il y a environ vingt ans ? 
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Madame Mii.vii.le, vivement. 

Oui , moniteur , je m’en fouviens très- 
bien. Mais ce parent... depuis on nous i’avoic 
dit mort. 

V ANGLENNE. 

Oa s’étoit arrangé pour cela dans la famille, 
avanc que vous eufllez J’âge de raifon... Vous 
voyez ce couiîn , cet infortuné.... 11 efl devant 
vos yeux. 

Madame M i l v i l l e. 

Vous , monlieur...... vous feriez... 

V ANGLENNE. 

Je fuis , après votre frere, votre plus pro- 
che parent. Votre pere , dont je confetve 
un & tendre , un Ci refpedlueux fouvenir » 
étoit le frere unique de ma mere. 

Madame M i l v i L l g. 

Ah 1 monfieur , ma joie égale ma far- 
ptife. . . Oui , vous fûtes toujours cher d 
mon pere ^ & il connoiiToit bien les hom- 
mes. . . Je remercie le ciel de vous avoir 
amené ici. Mais quel événement vous a fait 
quitter le fëjour de l’Amérique , que vous 

Eij 
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aviez choiil de préférence & habité fi long- 
rems ? Venez- vous vous fixer à Paris ? Par- 
donnez à rintérct que vous m’infpirez y la 
queftion que je vous fais. 

V ANCIENNE. 

Je vous dois , madame , un tableau fidele 
de ma vie pafiee , puifque , je ne vous le dé- 
guife pas y je viens follicitet votre pitié. 

Madame M 1 1 v i l l e. 

Ma pitié, monfieur ! ce qu’on fait pour 
fes parens eft un devoir. 

Vanglenne. 

Vous l’avez déjà appris , madame ; j’eus 
une jeunelTe fougueufe & même inconfidé- 
rée , j’en fats l’aveu devant vous. Orphelin 
dans l’enfance , & fous la .tutele de votre 
pere, il me prodigua des confeils que j’é- 
coutai mal , & dont je profitai peu. Que ne 
les ai-je entendus & fuivis ! Voulant enfin 
réparer mes folies par un travail férieux , 
je m’embarquai pour l’Amérique. D'abord 
limple commis, dans une habitation , votre 
très-honoré pere répondit à toutes mes let- 
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très avec bonté. Il mourut ! quel pere ! quel 
ami ! quelle perte pour moi ! Je fuivis le 
commerce pendant plufieurs années , & l’on 
parut m^oublier en Europe. 

Madame Milville. 

- 'Vous n’écrivîtes donc point à moivfrere? 

Vanglekné. 

Pardonnez-moi; mais huit à dix lettres 
au moins demeurèrent fans réponfe. Je pen- 
fai que c’étoit le fouvenir de mes fautes 
paffées', qui liguoit contre moi ma parenté ; 
& les croyant fuffifamment expiées par le 
malheur & l’expatriation , je paffai à une 
autre extrémité. Je celTaî de mon côté d’écrire; 
çn fema comme on voulut le bruit de'^ma 
mort J on me peignit fous les couleurs les 
plus étranges. Je me rendis utile au com- 
merçant dont je dirigeoîs l’habitation, & il 
m’accorda en peu de tems route fa confiance. 
11 avoitune fille à laquelle je ne déplus point; 
je l’obtins en mariage.,!-® P®r® enchanté de 
cette union , & qui n’avoit point d’enfanS 
mâles, ne m’impofa d’autres conditions que 

E iij 
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Je quitter mon nom pour porter le fien. Je 
promis & je tins parole. Mon tride nom avoir 
été l’objet du mépris de du dédain , de le 
négoce fe continua fous un nom connu de 
accrédité... La mort m’enleva mon beau-pere 
de mon époufe prefque dans la même an- 
née. Je reftai quelque toms veuf) d^ je me 
remariai à une femme qui me fit connokre 
l’amour de m’infpira la tendrelTe la plus vraies 
Au bout de quatorze ans d’une union heu- 
reufe , plaignez-moi , je la perdis... C’eft-li 
une blelTure profonde , de que le tems ne . 
guérit point. 

Madame M 1 1 v i l t s. 

O mon coufin , ce font-U les coups qui 
déchirent de accablent ! 

V ANGLBNNE. 

Le chagrin que j’en relTentis me rendit la 
vie infupportable. Le ciel de l’Amérique n’eut 
plus d’attraits pour moi. Je me voyois feul 
à quarante-fept ans , feul , après avoir aime ; 
de tous les objets qui m’entouroienr , me 
rappelloienc une perte irréparable.,. L’amouc 
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de Ja patrie parla à mon cœur , je réfolus de 
repalTer en France.... Hélas , madame, les 
côtes d’Efpagne furent témoins de mon nàu< 
frage ! 

Madame Mi lville. 

V ous perdîtes tout , mou cher couHn ? 

Vangienne. 

Tout, ma chere coulîne , & fans reflource. 
Forcé de faire à pied le voyage , vous jugez... 
La plaie efl: encore fraîche ; mais j'ai appris 
de votre généreux pere, que la fermeté & la 
confiance doivent être les premières vertus 
d’un homme qui veut furmonter le malheur. . 
Oui , je faurai le fupporter. 

Madame MiLVitiE. 

Que votre récit m’a pénétrée ! . . . , Vous 
avez tout perdu ? 

V ANCIENNE. 

Je vous afflige ; mais j’ai cru ne devoir pas 
paflfer fous Hlence les revers dont la fortune 
m’a accablé. J’ai joui quelque tems de fes 
faveurs palïâgeres. Hélas ! c’eft un fonge que 
)e voudrois pouvoir effacer de ma mcmoice. 

£ iv 
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fuis réduit maintenant à folliciter la protec- 
tion de ceux qui me voudront quelque bien ; 
car perfonne au monde n’eft dans le cas , 
madame , d’en avoir plus befoin que moi. 

Madame M i l v i i. l e. 

Ecoutez, mon cher coufin : j’ai eflTuyé aufli 
des revers & je fuis pauvre j mais je ne le 
fuis pas tellement que je ne puilTe partager 
queique chofe avec un parent plus infortuné 
que moi. . . , 

Vanglenne. 

Ah, madame! 

Madame M i l v i 1 1 e.‘ 

Si vous voulez vous contenter d’un repas 
frugal, tel que je le prends avec. ma petite 
famille & cette compagne , ou plutôt ^c^ette 
amie que vous avez vue , vous ferez toujours 
ici le bien venu , jufqu’à ce que vous trou- 
viez mieux. ^ . 

Vanglenne. 

Que vous êtes compatilTante ! 

Madame M i l v i l l e. 

Je vois très - peu de monde , je ne fors 
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pre/qiie jamais j mais j’irai", je ferai tous 
mes efforts pour vous fetvir. Je parlerai en 
votre faveur à quelques perfonnes de con- 
noiffance , capables de vous rendre fervice 
& de vous procurer de l’emploi... Quoique 
timide, je me fens décidée , & meme hardie, 
quand j’intercede pour autrui. 

Vanglenme. 

Vous me fendez l’efpérancê & la vie , ma 
chere coufine. " 

Madame M i t v i l l e. * 

Mais vous êtes venu me chercher dans un 
quartier alTez éloigné... Voudriez-vous ac- 

1 / A < . / i ' I • • ■ . î 

cepter mon dejeuner ! 

Vanglenne, vivement. 

Volontiers , madame } car j’ai beauconp 
couru , & je fuis à jeûn. , ' ’ , 

Madame M i l v i l l e., élevant la voix,. 

Vous êtes à jeun ! Brigitte, apportez le café. 

Brigitte, pqroiffant. 

Il eft tout prêt , madame. 

Madame M I L V I L L E. 

Verfez. ( Brigitte apporte deux tajjes , des 
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petits pains & du café, Vanglenne mange 
& boit avidement. ) 

Madame M i l v 1 1. 1 e. 

Mon cher coufin, je mettrai ce jour au 
rang des plus intéredans de ma vie. 

Vanglenne. 

Vous êtes bien généreufe. Je fuis cepen- 
dant un homme qui vient vous être à charge^ 
èc dont, je ne le didimule pas, vons auriez 
pu vous paffer. 

Madame Milville. 

J’aurai audî tout le plailît ; car vous , vous 
ne ferez que l’obligé. 

Vanglenne. 

Vous joignez la grâce à la générofité...; 
Mais vous, qui vous intéredèz tant à mon 
fort, me feroit-il défendu de favoir quel fut 
le vôtre ? Car fi j’abufois... { A un gejle de 
madame Milville il rü achevé pas. ) Que d’ora- 
ges afOegent la vie de l’homme dans un aufli 
court efpace ! 

Madame Milville..^ 
Une vie pénible & orageufe , voilà la 
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dedinée ordinaire des humains... On compte 
ici-bas |es heureux... Je bravois les revers ; 
mais j'ai éprouvé le coup que je redoutois 
le plus. La motc m'a enlevé un époux que 
j’adorois. Vous avez fenti par vous-mème 
combien cette fépatation eft-ccuelle. La For- 
tune qui commençoic à me fourire , s'eflr 
enfevelie avec lui. Ce n’eft pas cette der- 
nière perce qui m’a coûté des larmes ; il ne 
m’eft refté pour toute confolation , que deux 
enfans en bas âge... 

Vangienne, (TV ee intérêt . . 
Deux petites hiles ? 

Madame M i l v i l t £. ‘ ' 

Oui , coufîn. 

Vanglenne. 

Je les ai entrevues en entrant....: 

Madame Milville. 

Je fus alTez courageufe pour voir mon 
état fans m'effrayer, pour ofer pénétrer l’a- 
venir qui m’attendoit. Je recueillis les débris 
de ma mince fortune , & réfolus de renoncer 
au monde qui n’accueille que les riches.... 
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J’ai vécu entièrement retirée , cherchant 
dans l’économie la richelTe qui me man- 
quoit; '& comme c’eft à Paris fur-tout que 
l’on cache fou peu d'aifance 8c que l’on 
vit fans attacher le regard curieux & inful- 
tant de ceux qui vous environnent , je crus 
devoir y vivre de préférence. J’oubliai fa- 
cilement dans la retraite ces plaifîrs qui 
étourdiflent plus qu’ils ne flattent. Je rais 
mon opulence dans la diminution des befoins 
inutiles & dans le contentement que la rai- 
fon peut créer. Les vrais befoins font bor- 
nés , & l’on peut trouver dans le degré de 
fenfibilité dont le cœur efl: fufceptible , la 
compenfation des voluptés dont s’enorgueil- 
Mflent tant les riches. Ainfl la fortune m’a 
appris le fecret que j’aurois ignoré toute ma 
vie fans fes rigueurs utiles. 

V ANGL ENNE. 

Que j’aime à vous entendre !... Vous avez 
reçu de votre pere cette philofophiede l’ame, 
flfupérieure à celle des mots âc û néceflaire 
dans la carrière de la vie, c’eft-à-dire , du 
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malheur... Près de vous j’oublie mes infor- 
tunes , & je me fens un nouveau courage. 

Madame Milville. 

Mais puis-je demander , cher coufin , de 
quelle maniéré vous avez découvert ma de- 
meure ? Je la cioyois à-peu-près ignorée de 
tout Je monde. 

V ANGEENNE. 

C’e/l chez M. votre frere , madame ; 
qu’on me l’a donnée. 

Madame M i l v i l l e , Vivement. 

Chez mon frere ? Quoi , vous l’avez vu ? 

V ANGLBNNE. 

Oui y madame.... 

Madame Milville. 

£h bien ? 

Vànglenne. 

J’ai été introduit dans fon hôtel j j’ai eu 
l’honneur de le faluer dans fon appartement, 
je lui ai fait à-peu-près le récit que vous avez 
eu la bonté d’écouter. 

Madame Milville. 

Qu’a-t-il répondu ? .... Qu’a-t-il fait ? .... 
( Unfilence. ) Ciel j mon frere ! 
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Vanglenne. 

Votre frété , madame » paroît occupe de 
grandes & importantes affaires, il s’eft avancé 
dans les poftes lucratifs de la 6naace j c’eft une 
occupation profonde , & qui l’abfotbe tout 
entier... Il a été un peu diftraic... Votre belle- 
fœur eft une dame opulente , qui paroît jouir 
de Ton état... Ils font plus qu’aifés , je penfe ? 

Madame M i l v i l l a. 

Oh ! certainement. 

V ANGtlNNI. 

> A Paris cependant y les apparences font 
quelquefois trompeufes. Il fe pourroit qu’il 
fût gêné , avec l’éclat de l’opulence... Je 
me fuis hafardé à leur demander de vos 
nouvelles. 

Madame Milviele. 

Qu ont-ils dit ? 

Vanglinni. 

Que vous étiez peu fortunée , & abfolu' 
ment hors d’état de m’être utile d quelque 

chofe Les malheureux efperent tou- 

jours.i.. Je n’ai pas perdu U confiance j &c , 
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grâces au ciel , je n’ai pas lieu de tn’en re- 
pentir. 

Madame M i l v 1 l l i. 

Quoi ! mon frere n’a rien fait pour vous ? 
Eft'il poflîble ? Rien ? 

V ANGLENME. 

Non , madame Je n’en murmure 

point... Chacun j après tout , eft propriétaire 
de fon bien , & maître de ce qu’il polTede. 

Madame Milville. 

Pas toujours , mon cher coufin , pas tou- 
jours. Il y a des dettes facrées j je fuis bien 
lute que vous m’entendez , & qu’à fa 
place. . . 

VANGtBKNE. 

J’aurois pu à fa place «... Mais il ne me 
devoit rien... J’ai cherché néanmoins à mé- 
nager fa délicatellè , en ne m’introduifant 
pas fous mon vrai nom , dans la crainte de 

le blelTer , à raifon de mon vctemenr 

Je ne rougis pas de le dite devant vous. . . . 
je n’ai que celui-là.... Vous voyez que je 
n’ai pu m’offrir autrement. S’il m’avoir pré- 
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fenté quelque fecours , je l’euffe accepté. 

Madame Milville, à voix bajft. 

Ah , mon frere , mon frere ! 

V ANGLE NNE. 

Cette faveur du ciel , je vous le confeflTe , 
feroit venue fort à propos j car le pavé de 
Paris efl: brûlant , fur-tout pour un étranger 
qui débarque... Depuis dix jours j’ai beau- 
coup dépenfé , & me vois aAuellemenr dans 
le plus grand embarras. Heureufement les 
perfonnes chez qui je loge font d’honnêtes 
gens & qui m’ont promis d’attendre. 

Madame M i l v i l l e , tirant fa bourfe ’ 
avec grâce & noblejfe. 

Cher parènt, l’or n’abonde pas ici comme 
chez mon frere } mais , en attendant mieux, 
acceptez , je vous prie , ce double louis.. . 
C’eft une dette que je paie avec joie i la 
parenté , à l’amitié. Prenez , vous dis-je j 
il eft offert de bon cœur. 

V ANCLENNE. 

Généreufe parente , vous n’êres guere plus 

fortunée que moi. Vous me donnez votre 
. table. 
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table, je l’accepte avec teconnoilTance , c’eft 
alTez.. . Un autre, dans un état plus aifé , 
pourra m’avancer . . . ' ' 

- Madame Miivitii, injtjlant, ' 

• Prenez , cher coulîn. 

Vanglbnne. 

Vous vous privez, en ma faveur, de ce 
qui vous feroit abfolument néceflaire. ( EU^ 
lui met le double louis dans la main,) Je ne 
fais Cl je dois accepter... ■ ? 

Madame Miivilli. 

Gatdez , gardez , vous dis-je. ( En ’ejfuyant 
une larme.) Je fuis trop heureufe de pouvoir 
en difpofer ainlî. 

Vangibnnï. 

Vous pleurez de compalBon , chere cou- 
(ine !... Et moi ... ah ! ah ! ah f ( 7/ foupirt, 
il pleure , il s'écrie , baifant le louis d'or : ) 
Ceue piece m’eft précieufe !.. Je la garderai 
toue ma vie. 

Madame M 1 1 v i 1 1 e , d part. 

. Toute fa vie J Que dit -il ? 

F 
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Vangiennb, fanglotant. 

. Oui... toute ma vie ; mais> mais, mais... 
( Baifant la main de Mad. M'dyilU. ) Pardon- 
nez^ chere coufine... je ne puis plus fou- 
tenir l’émotion .... {fe levant.) Pardonnez- 
moi . . . 

Madame Milville, interdite. 

' Pourquoi ces trop vives démonftrations 
^ur un bienfait fi léger ? 
VA'Ngienne, avec le cri de tome. 

Léger ! Ah ! pardonnez-moi d’avoir mis i 
l’épreuve im cœur tel que le vôtre. 

Madame M i i. v i i. l i. 

Je ne vous comprends pas... 

Vangibnni. 

Vous êtes bien la fille de votre pere...: 
Cette bonté noble Sc compatifiante... allez... 
vous avez femé dans mon cœur un bienfitic 
qui doit y vivre éternellement , y fruûi- 
fier .... J’ai reçu votre don . . . ( i/ tire un 
porte-feuille. ) Recevez le mien... Je l’exige... 
Voici pour vous & pour vos enfans. Je ne 
fuis point un indigent j je fuis un.million- 
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naire, mais je n’ai point endurci mon cŒur... 
Non , il ne l’cft pas j je pleure de joie & de 
tendrelTe, en fongeant à l’avenir qui s’ouvre 
pour nous. 

Madame Milville, ' 

Je demeure interdire, étonnée. 

Van GtENNB. 

Soyez , foyez mon héritière. 

Madame M i t v i l l e. 

Moi ? 

Vanglenne. 

Eh ! quelle autre rempliroit mes vues ? 
La Providence m’a comblé de biens ; j’.ii 
cfü devoir en faire un digne ufage: mais je 
n’ai point voulu être trompé en obligeant 
des parens infenfibles ou ingrats *, mon 

coeur a voulu en trouver un autre 

' L’efpoir de la fortune ne rend que trop 
fouvent le vifage de l’hom'me hypocrite, en 
lui prêtant les dehors de la bienfai Tance. J’ai 
voulu lire à nu la penféc , & j’ai conçu en 
Amérique l’idée que j’exécute aujourd’hui , 

Fii 
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Elle conlîftoic à venir aux yeux des miens 
ipus cet habit modefte , & dans la véritable 
pofture d’un indigent ; à fonder en cet état 
les caraéberes. Le naturel percera , me difois- 
je , dans cette première apparition inatten- 
due, & je ne ferai part de ma fortune qu’à 
celui qui s’en montrera le plus digne par la 
noblelfe & la fenfibilité ; car je n’elHme pour 
vrais parens , que ceux dont l’ame fait com- 
patir aux maux des infortunés. J’étois bien ré- 
folu à répudier les autres, en les abandonnant 
à leur froid égoïfme. Il n’y a de réel dans tout 
ceciychere couline,que mon naufrage, & 
je n’y ai pas perdu la cinquantième .partie 
de mes richelTes ... Je l’ai donc trouvé ce 
cœur généreux & fenfible que je cherchois ! 
Je fais avec lui le^partage des biens que le 
ciel m’a accordés, & je rejette à jamais mon 
indigne coulîn. 

Madame MiiyiLts. 

Ah ! ne le rejetez point ... Il a été gâté 
par les faux principes qu’on puife dans le 
monde... Mais il peut revenir. 
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Vanglenne. 

Eh ! comment êtes - vous du même 
fang ?... Je ne vous ai pas tout dit, cherè 
coufine. Non , il n’a pas tenu à lui que je 
n’aie fenti le decniec terme de l’humiliation 
& de l’opprobte. U m’a fallu d’abord entrer 
chez lui comme par furprife. J’ai tout fait 
pour l’émouvoir J j’ai fupplié, je me fuis mis 
tout entier à la place de l’homme fouffrantj 
J’avois fon ton , fa voix , fon accent ; il doit 
être toujours facréj quand il gémit fou- 
pire. Qu’ai-je obtenu ? Des refus inhumains, 
des défaites « du mépris , de bas menfonges. 
La morgue , l’infolence , la froideur inful- 
tante caraélérifoient fes moindres expref- 
f ons ; il avoir la parole brutale d’un homme 
riche qui outrage celui qui ne l’elf pas. Sa 
* femme plus hautaine encore, me toi foie d’un 
œil dédaigneux , plus dure , plus infolente 
dans fa plate arrogance.... Je leur aurois 
peut-être pardonné ; car le riche eft lî fot l . . 
Mais ce que je ne leur pardonne pas , ce 
que je ne leur pardonnerai de ma vie, c’ell 

Fiij 
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leur dureté envers vous. Comment! un frere, 
du milieu de l’abondance , aura pu voir fa 
fœur vertueufe manquée du nécelTaire avec 
Tes enfans ! 11 n*a donc ni fentimens , ni en- 
trailles, ni honneur ! 

Madame Milvillx. 

Je ne lui demandois rien. 

Vangibnne. ' 

Vous le jugiez donc bien infenlible, cou- 
fine ? C’eft fa condamnation qui vient de 
for tir de votre bouche .... 

Madame M i l v i t t *, 

Ah ! croyez que je ne l’accufe point. 
Non , non .... 

Vanglenns, avec enthot{/îafme. 
Amour aux bons, inimitié aux méchaas» 
à tous ces cceurs endurcis , qui n’exiftent que 
pour eux ! Puifque les loix ne favent point > 
punir Tinfenfibilité, l’orgueil, l’ingratitude, 
il faut cite plus févere pour ces vices-là , 
que pour ceux qu’elles frappent & flétrilTent. 
C’eft à l’homme ferme que la fociété a re- 
mis fa vengeance j il doit l’exercer en jufie 
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apprcciaceur , fans haine Sc fans colere. Si 
l’occaGon s’en préfence, il doit humilier à 
fon tour ceux qui humilioienc autrui .... 
Que ce perfonnage financier , que fa petite 
femme orgueilleufe , fentenc ... 

Madame Milville. 

Oubliez, oubliez plutôt les écarts de la 
vanité, avec cette fupériorité qui vous ca> 
raétcrife. 

Vanglenne. 

On oubiieroit bientôt la vertu , fî l’on 
perdoic fa jufte indignation contre le vice. 
Eh, qui diftingueroit déformais l’homme hon- 
nête & fenfible de l’homme dur & fupetbe , 
fi on les accueilloic d’un front égal, fîileur 
approche l’hommage devenoit le meme?.. 
Je le répété: tout ami de l’humanité eft ven- 
geur des vices que nos loix imparfaites ont 
oublié de punir. Tout homme vertueux a 
fon code particulier pour repouffer & flé- 
trir les procédés que le méchant & le lâche 
croient pouvoir fe permettre fans danger. 
Mais , chere coufine, où font- iis ces deqx 
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enfans , qui dès ce moment deviennent les 
miens? Faites-les venir, je vous prie ; que ^ 
je foulage mon cœur en leur préfence , que 

je les embralTe,ces précieux rejetons 

Madame Milville, attendrie. 

Vous allez les voir ; ils vous connoîcront 
avec le tems. ( Elle va chercher les enfans & 
les amene. ) 

Vanslenne. 

Les voici donc , ces aimables créatures 
qui auront un jour votre cœur ! ( Ils les fou- 
leve , les embrajfe , les prejfe contre fon feïn. ) 
Vous avez un oncle inhumain, mes bonnes 
amies j mais vous avez une bonne mere , 

8c moi qui vous adopte.!. Nous veillerons 
cnfemble fur votre vie entière. ( Les pofant 
à terre. ) Allons , ma chere confine , vous 
êtes dès ce moment ma tréforiere... Je vais 
vous charger d’un emploi qui plaira fûremenc 
à votre ame , du foin de fecourir les infor- 
tunés. Allez , cherchez-les , amenez-Ies ; ne 
craignez pas d’en trop ralTembler autour de 
moi... Je crois, ainfi que vous, aux plaifirs 
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intimes de la confiance . . . Mon hôtel eft 
prêt ; venez l’embellir , car le palais le plus 
fuperbe eft un féjour trifte fans l’amitié. 
Qu’elle y régné , qu’elle y didle fes loix. 
C’efl â vous de me confoler de ce que j’ai 
perdu... Je veux d’ailleurs que vous effaciez 
le luxe dont s’enorgueillit votre belle- fœur. 
Vous le dédaignez J je le fais: mais elle, elle 
aura la bafTeffe de fécber de dépir \ car les 
.petites âmes font miférables en tout... Oui, 
mon aimable coufine , ceflêz de vous en 
défendre. . . ce que j’ai efl à vous. J’ai pris 
votre déjeÇiner , nous finirons la journée par 
fouper enfemble. 

Madame Milviile. 

Avanr de fortir , coufin , reprenez votre 
porte-feuille. 

Vanglenni, avec beaucoup d’expref- 
Jîoriy & lui prenant la main refpeclueufement. 
Je vous le laiffe ; foyez-en dcpofitaire. . . 
Si vous voulez me le rendre . . . fongez , fon- 
gez bien que je ne l’accepterai qu’â une feule 
condition... ( 7 //«i baife la main.) Adieu, 
aimable coufine. 
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SCÈNE III. 

Madame MILVILLE , feufe, 

Veiliai-j E... Eft-ce un fonge?...Je 
fuis tentée de le croire... Un parent que je 
u*ai point vu depuis l’âge de dix ans , qu’on 
difoit mort, donc on ne parloic même plus, 
relTufcite , traverfe les mers avec une for- 
tune confidérable, l’apporte ici , me l’offre , 
prend mes enfans fous fa proteâion , les 
preffe dans Tes bras , les adopte : & pour- 
quoi } Parce que j’ai obéi au premier devoir 
qu’exige la (impie humanité... Eh, pourquoi 
s’étonne-t-il â ce point de la bienfaifance j 
lui qui eft né généreux ? Pourquoi préconife- 
t-il fi hautement un léger fervice ? • . Mais 
puis-je m’empêcher de rendre hommage à 
fon caraâere ? Comme il pofTede le vrai lan- 
gage de l’ame ! comme il la répand ! Je me 
fens difpofée â le chérir . . . Mais quoi , ne 
feroit-ce pas fa générofité que je chérirois 
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en lui ? Ce qu’il Te promet de faire pour mes 
enfans... Non , non , je ne me trompe point. 
En m’examinant bien, c’eft lui, c’eft lui que 
j’aime. Le noble & honnête homme ! 

SCENE IV. 

Madame MILVILLE, BRIGiriE. 

Brigitte, entrant tout-à-coup. 

Ah , ma chere maîtrelTe ! . .^e l’ai recon- 
duit de l’œil, ce digne homme... Ah! ah! ah! 
Madame M i l v i i. i e. 

Eh bien, ma chere Brigitte. . . qu’as -ru ? 
Tu pleures ! 

Brigitte.,, 

Ah ! je n’ai pas été maîtrefie de ne point 
tout entendre. . . O ma chere 6 c bonne maî- 
trelTe ! .. pardonnez ; je n’en puis plus , la 
joie me fuffoque. 

Madame M 1 1 v 1 i. l e. 

Tu as pu foutenir mon adverhté, & ru ne 
fupportes pas mon bonheur ? 
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B RiGiTTE, pleurant toujours de 
joie. 

Non , non , non , il m’eft trop fenllble..: 
Je vous l’avois bien dit que la Providence 
vous récompenferoic. 

Madame Milville. 

Remets-coi, de grâce remets-toi. 

Brigitte. 

Ah ! je mourrai contente i préfent 

Ah.... ah... ah... il faut que je pleure, 
lailTez-moi pleurer . . . J’ai du plaide à pleu- 
rer... Ah , mon Dieu !.. 11 faut que je pleure 
long-tems. ( Elle pleure en fanglotant.) 

Madame M i l v i l i, e. 

Mais j’entends un certain bruit : vois ce 
que ce peut être. ( Brigitte fort. ) 

Br-igitte, rentrant avec de 
grandes exclamations. 

Madame, madame , un équipage ... de 
grands valets . . . Ah , madame , madame , 
miracle , miracle ! . . 

Madame Milville. 

Quoi donc ? 
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B&igittb. 

C’eft madame votre belle- fœur qui monte 
en perfonne â votre quatrième étage. 
Madame M i l v 1 l i e. 

Ma belle-fœur 1 . . Ce jour eft fait pour 
m’etonner. 


S C E N E V. 

Madame DORTIGNI , Mad. MILVILLE. 

Madame Dortigni ^fautant au cou de 
fa fxur. > 

Bonjour, ma fœur. Il y a long - tems 
<]ue nous ne nous fommes vues. 

Madame MitvittE. 

^ En effet J vous me furprenez , madame , 

t '* • •• t- 

étrangement ; je ne m’attendois pas à cette 
vifite,je vous l’avoue... 

Madame Dortigni. 

Ah ! fi vous faviez tous les détails , vous 
me pardonneriez ÿ mais cela ne peut fe ra- 
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conter.... Eh bien , comment cela va-t-il ? 

Madame Milville. 

Beaucoup mieux grâces au régime 

plutôt qu’aux remedes. 

Madame D o r. t i g n i. 

Je fuis ravie.... Je voulois vous en- 
voyer mon médecin.... Il efl: tombé lui- 
même malade, & je crois qu’il en mourra... 
Je n’ai pu venir vous voir .... D’ailleurs, 
j’avois des précautions extrêmes à prendre , 
à caufe de mon mari . . . C’étoit une fievre 
maligne , dont vous étiez atteinte ? 

Madame M r t v i t t e. 

Non, madame, c’étoit une fievre ordi- 
naire .... 

Madame D o R t i g m i. 

Mais que m’a-t-on dit! on’ m’avoit alTuré 
qu’il y avoit de la malignité ... Et vos en- 
fans n’ont-ils pas eu la petite vérole dans c^ 
tems-là ? 

Madame Milville. 

Point du tout , une petite rougeole vo- 
lante. 
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Madame Dortigki. ■ 

Voilà comme tout fe confond... Les va- 
lets n’entendent rien j mais , grâces à Dieu, 
tout le monde ici a .été promptement ré- 
tabli. 

Madame M r i- V i i. l s. 

Ma convalefcence a été alTez longue. 

. Madame DoRTicNi,/d carejfant. 

Votre fanté en fera plus raffermie ... Je 
vous trouve un excellent vifage. Les tems ont 
etc affreux, vous le favez , je n’ai pu fortir... 
Les migraines ro’afliégent.... J’ai eu les nerfs 
agacés. Puis excédée de mille importuns... 
C’en eft fait : je renonce à ce tracas. C’eft 
un plan arrêté depuis long- tems dans ma 
tcte, & que j’exécute enfin. Je ne veux plus 
voir que mes parens. Ce font , après tout , 
les meilleurs amis que l’on puifie avoir dans 
ce monde ... 

Madame Mii.yiL'ti.£. 

Ils devroient l’être au moins . . . 

Madame Dortigni. 

Ma chere fœur ^ pourquoi nous neiger 
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à ce point , ne pas venir noos voir ? . . . . 
Vous avez plus de tems que moi. 

Madame M i l v i l i. E. 

Le reproche eft admirable ! Je me fuis pré* 
fentée cinq à (ix fois de fuite à votre porte ^ 
vous n’étiez pas vifible. 

Madame Dortigni. 

Pour vous, ma chere fœur , pour vous ? . . 
Ah ! vous ne me ferez pas l’injure de le pen- 
fer. Permettez j fi j’avois dopné des ordres , 
vous n’y étiez fûrement pas comprife. C’eft 
la faute de mon portier , le plus lourd bu- 
tor... Venez nous voir j oublions le pafTé... 
Si je vous parois coupable, prenez-vous-en 
3L votre frere j c’eft un tyran, en vérité. 

J’y perdrai la vie. 

Madame M i l v i l l E. 

Mon frere ? 

Madame Dortigni. 

Il me fait tenir table impitoyablement 
quatre fois la femaine. 

Madame M i l v i 1 1 b. 

t 

-- C’eft n’être jamais à foi. 

Madame 
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Madame Dorticni. 

Rien n'eft plus cruel , ma fœur , que de 
donner tous les jours fon bien à manger â 
mille êtres indi£férens, pour ne tien dire de 
plus , & de faire par-delfus le marché encore 
les frais éternels de la tepréfentadon. 

Madame M i l v i i. £ e. 

On dit que tel eft le fupplice des riches. . . 
Il faut que tout foit compenfé. 

Madame D o a t i g n i. 

Vous êtes plus tranquille que moi, cent 
fois plus heureiife. . . paifible dans votre chere 
folitude', toute à vous... 4 a leâure vous oc- 
cupe toujours ? 

Madame M i l v i l l e. 

Infiniment : c’efl; mon unique plaihr , & 
ce plaifir étant peu coûteux , eft à ma portée. 

Madame Dorticni. 

Oh ! je vous ferai pafTer des nouveautés 
piquantes. On m’en envoie de toutes parts , 
que je ne lis pas. Je n’ai pas le tems , en vé- 
rité, d’y jetfer les yeux. J’attrape à la volée 
quelques extraits par lambeaux; mais de cette 
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maniéré on ne peut juger que bien fuper- 
fîciellement. 

Madame M i t v i L l e. 

C’efl ainfî néanmoins que l’on juge dans 
le monde , & l’on n’en prononce pas moins... 
vous l’avouerez. 

Madame Dorticni. 

Il eft bien vrai . . . Quand jouirai-je d’un 
peu de loifir , pour m’occuper â mon aife des 
délices ineffables de la littérature !... Âh ! 
c’eft là que réfide le vrai contentement de 
l’ame. On n’a point de remord de ces jouif- 
fances-là; elles forït au-deffus de tout. Votre 
vie efl; fortunée , paifible , ma fœur , en 
comparaifon de la mienne. Le tourbillon des 
affaires n’emporte pas toujours votre efprit 
loin de vous. Dans le monde où je vis, 
l’on ne fait qui l’on voit , qui l’on reçoit. Fa- 
tigué par la préfence de tant d’objets qui 
fe fuccedent , c’eft un tourment journalier. 
On a de l’humeur malgré foi. On ne peut 
plus connoître les hommes- On accueille 
mal ou bien^ comme au hafard. . . Â propos. 
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ma fœiir, avez-vous vu le chercoulîn arrivé 
récemment de l’Amérique ? 

Madame Milvillb. 

Oui , il fort d’ici. 

Madame Dortigni. 

Il fort d’ici?... Oh! il nous a joué un 
tour facétieux , plaifant , original. C’eft un 
drôle de corps. 

Madame M i l y i l i, e. 

Comment donc ? 

Madame Dortigni. 

Imaginez-vous qu’il s’eft préfenté chez moi 
comme un mendiant ^ un gueux ^ un vaga- 
bond , prêt à être enfermé au dépôt. Dans 
ce moment mon mari venoit de recevoir de 
fâcheufes nouvelles ; il étoit environné dç 
fes papiers... J’étois de mauvaife humeur... 
Nous ne l’avons pas accueilli gracieufement : 
mais fans doute il oubliera ce malheureux 
quart-d’heure ^ car nous comptons bien répa* 
rer cette inattention. Mais aulïl c’eft d’une 
originalité peu décente j on ne furprend point 

Gij 
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ainH les gens. . . Â-t-il ufé envers vous de la 
même feinte ?... 

Madame Miiville. 

Oui , ma fœur Il s’efl; o/fetc à mut 

comme étant dans la peine &c cherchant un 
emploi. 

Madame Dortigni. 

Un emploi ! Cela eft bien ridicule. C’eft 
jullement ce qu’il y a de plus rare à Paris. . . 
On ne voit que recommandations. . . Les bu- 
reaux regorgent de plumes furnuméraires. 

Madame M i l v i l l e. 

Je lui ai offert ces petits fecours qu’on doit 
i la parenté & à l’humanité. 

Madame Do rtigni. 

Ah ! vous avez été bien éclairée : vous 
l’aviez donc deviné , fous fon habit plus que 
modefte ? 

Madame M i l v i i. L e. 

Non , je vous l’aflure. 

Madame Dortigni. 

Perfonne ne vous avoit avertie ? 

Madame M i i, v i i. r. e. 

Perfonne. 
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Madame Dortigni, grimaçant. 

Ah! vous avez le coup-d’œil plus fin , plus 
pénécranc que le nôtre. 

Madame M i t r i l l e. 

Je n’avois rien prévu de ce qui eft ar- 
rive. . . Quand je lui eus fait mon préfent, 
qui étoit bien peu de chofe au fond , après 
avoir pris une tafiè de café avec moi , tout- 
à-coup il s eft levé de cette place , les bras 
■ étendus , l’œil humide de larmes, & m’a dit 
d’un ton pénétré , d’un ton qu’on ne peut 
jamais rendre ; j’ai accepté vos dons , ma cou 
fine , recevez les miens. . . Il m’a remis en- 
fuite ce porte-fèuille entre les mains, pour 
moi , dit-il , & pour mes enfans. . . Le voici ; 
je ne l’ai pas encore ouvert. 

Madame Dortigni, avec emprejfement. 

Voyons, voyons ce qu’il renferme. .... 

Madame M i t v i L L e. 

Je compte bien le lui rendre, comme vous 
imaginez. 

G iij 
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Madame* D o r x i g N i , après avoir ouvert 
le porte-feuille. 

Mais , ma faut , ma foeur , ma fceur ! voilà 
des effets pour plus de fix cents mille livres. . . 
Ah , mon Dieu! voilà une offre unique y in- 
croyable , extraordinaire : on n’a jamais rien 
vu de tel. Comment ! il vous a donné cela 
pour une taffe de café ? Cela eft incroya- 
ble. . . J’avois pris moi , malheureufemenr, 
mon chocolat. 

Madame Milville. 

Vous penfez bienj ma foeur, que je ne 
me regarde que comme dépofitaire , & rien 
de plus 

Madame Dortigni. 

Oui, autrement le monde jaferoit. Âh çà 
ma chere foeur , je fuis enchantée de l’efpece 
de divination que vous avez eue. Cela fait 
honneur à votre fagacité. D’ailleurs , fes bon- 
tés ne pouvoient être mieux placées. . . J’ef- 
pere qu’il vous les continuera. On ne doit 
cependant compter que médiocrement fur un 
efprit aufn bizarre. Ces caraâeres finguliers > 
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pour ne pas dire excravagans , ont mille ca» 
priées qui les font changer d’un quart d’heure 
à l’autre. 

Madame Mixville. 

11 m’a fait mille procellations d’amitié. . : 
que je ctois finceres. . . -Il veut abfolument 
que j’aille loger dans Ton hôtel. 

Madame Dortigni. 

Gardez- vous -en bien ^ ma fœur ; vous 
n’ètes point d’un âge. . . Il faut redouter les 
langues médifantes. . . 

Madame MitviLLE. 

Je ne les crains point ÿ mais croyez que je 
ferai toujours très - fevere fur l’article des 
bienféances. 

Madame Dortigni. 

Il faut fi peu de chofe pour ternir fa ré- 
putation! . . Les dons qu’il vous a faits , fi 
vous m’en croyez , doivent même n’être fus 
de perfonne ; car on en tireroit quelque 
confcquence. . . 

Madame M i l v i l l'b. 

> Ma fœur , je vous protefte que je n’ac- 

G iv 
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cepterai des bienfaits qu’à charge de les pu- 
blier à toute la terre. 

Madame D o R T i g n i. 

Vous êtes veuve j jeune ; on parlera. 

Madame M i l v i l l e. 

Le monde., tout méchant qu’il cft, re. 
connoît & refpede la véritable vertu. . . On 
peut la calomnier , mais non pas la flétrir. 

Madame D o R x i g n i. 

Je le crois ; mais à propos , je fais déjà 
ce que vous ignorez peut-être. . . Mes in- 
formations ont été fûtes & promptes : favez- 
vous où il demeure ? 

Madame M i t v i l l e. 

Non : il doit venir me prendre avec mes 
enfans. 

Madame D o R x i g n i. 

Eh bien, je vous l’apprends J il loge rue de 
Richelieu , dans un hôtel magnifique. Il a un 
train !.. Et venir fous un pietre habillement 
intercéder , demander l’aumône , ou plutôt 
tromper la compaflîon. . . Ah ! cela eft d’une 
fingularité choquante. 
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Madame Milville. 

Je ne crois pas en effet qu’on fe foit ja- 
mais avifé d’une telle mécamorphofe. 

Madame Dortigni. 

Cela ne devroit pas être toléré , ma fœur, 
pas plus que te déguifement de Ton fexe; car 
fl cette mode s’introduifoit une fois dans le 
monde , on ne fauroit bientôt plus à qui l’on 
doit certains égards. 

Madame Milville. 

On prendroit le parti alors , d’en avoir 
pour tous les hommes. 

Madame Dortigni. 

Cela eft bien philofophiquement dit, ma 
fœur; mais il y a dans la fociété , des rangs, 
des clafTes , une fubordination néceflàire , 
vous en conviendrez. 

Madame M i t v i l l E. 

I Je ne prérends point dire le contraire. 

M.adame Dortigni. 

Ah çà, ma chere fccur. .. vous avez tout 
crédit fur fon efprit. .. Vous êtes bonne, 
vous êtes éloquente. . . Faites ma paix. * 
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Madame M i l v i t l e. 

J’y travaillerai aflutémcnt de tout mon 
cœur. 

Madame Do R t i g n i. 

S’il eût dit un mot de fon état , nous 
l’aurions reçu à bras ouverts. . . Attendez ; 
il faudroit lui dire que tout cela n’a été 
qu’un jeu , & que le connoiflTant riche , nous 
avons vonlu. . . aulÜ. . . de notre côté. . . 
jouer la comédie. . . Qu’en dites-vous ? 

Madame M i l y i l l e. 

Cela ne prendra pas. 

Madame D o r x i g n r. 

Eh bien , dites-lui que mon mari avoir la 
tcte fort occupée d’affaires, qu’il l’a faiu dans 
un de ces mauvais quarts-d’heure où l’on 
brufque tout ce qui nous approche ; que moi , 
j’avois grondé mes gens à mon levé , & que 
l’impreûion m’en étoit demeurée. . . Ajoutez, 
chere fœur , que les hommes qui ont des 
bureaux j font triffes le matin > & qu’on ne 
rit à Paris que le foir. -, 
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Madame M i t v i l l e. 

Je vous promets d’employer , & les rai- 
fons J Sc les prières , pour que le palfé foie 
enféveli dans le lîlence. 

Madame Doktigni. 

Je compte aller ce foir lui demander i 
fouper. Il verra bien alors que je n’ai pas 
voulu lui manquer. . . Quand ce ne feroit 
que fon extrême génerofité envers vous , cp 
parent me deviendroit cher. {Se levant. ) 
Ménagez-vous bien. . . prenez foin de votre 
fanté , je vous en conjure. . . Et les chers en- 
fans ? Ils s’amufent. L’heureux âge! où l’on eft 
fans fouci , fans inquiétude. Vous lesembraf- 
ferez bien pour moi. Ne prenez pas ceci 
pour une vifite de cérémonie ; point du tout ^ 
c’eù une vilite de bonne & franche amitié... 
Depuis un mois, je guettois l’inftant d’être 
libre... Adieu, adieu... Ne bougez pas ; l’air 
efl: froid. A tantôt , nous nous reverrons. ( En 
la baifant.j Adieu... nous allons nous voir 
fréquemment , c’eft une chofe arrêtée; 
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SCENE VI. 

Madame MlLViLLE , RR'.GITTE. 

Brigitte. 

£h bien, eft-elle afT^z impudente, afTez 
menteufe, aflez ba(Te? & de l’orgueil encore! 
Je robfervois ; chaque mot de vjtre bouche 
étoit pour elle un coup de poignaid. Elle a 
frémi du porte-feuille ; elle a éprouvé le plus 
violent dépit; elle fe déguife habilement, 
mais fon regard la trahit malgré elle. Elle n’a 
que le remord de l’avarice. Je la déteftois ; 
mais je lui rends plus de juftice d préfent , 
je la méprife. 

Madame Milville. 

Plains-la plutôt: elle eft adez punie d’être 
privée de ce fentiment intime & doux qui 
fait goûter les plailîrs de l’ame , les feuls qui 
méritent d’être appellés de ce nom. 

Brigitte. 

Quelle créature ! Quand elle vous appelle 
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fa fœur , mon oreille eft déchirée. Vous , fa 
fœur ! Non , non, il y a une diftance infinie 
entre vos airies.- 

Madame M i l v i t l e. 

C’eft aflèz , Brigitte. . . Tous les vices 
& les travers nailTenc d’un feul vice , de la 
cupidité. Malheur aux cœurs livrés à cette 
pafiion trifte ! Ils fe tourmentent eux-mèmes, 
Sc l’on n’a rien â ajourer au fupplice dans 
lequel ils vivent. ... Il faut les plaindre 
vous dis-je . 6c non les outrager. 
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ACTE III. 

( Le théâtre repréfente V hôtel de Vanglenne^hâ. 
tel riche & magnifique. V anglenne doit avoir 
un habit d’écarlate galonné , une canne à 
pomme d’or; il conduira madame Milville 
par la main ) 


SCÈNE PREMIERE. 

VANGLENNE , Madame MILVILLE. 

VÂN GLENNE. 

Vous voici chez vous, chere coulîne. Je 
n’aurai de droits ici que ceux que vous vou- 
drez bien me donner. . . Vous y. ferez libre , 
vous y inviterez tous ceux qui vous convien- 
dront. .. Votre fociété fera la mienne, fi vous 
me le permettez. Votre efprit répond à la 
noblelTe des fentimens. . . Je vous entendrai 
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toujours avec le plailir que donne l’adinira- 

tion. ... 

Madame Milviice. 

Ah J couHn , quel éclat ! quelle magnifi- 
cence ! £c vous me defiinez. . , 

Vanglsnne. 

Bien caché depuis dix-huir jours , j’ai fait 
tout arranger , l’argent i la main ; & avec ce 
mobile univerfel , il n’y a point de ville 
comme Paris pour être fervi promptement 
d fouhait. . . Je n’ai fait part de mon projet 
à perfonne , & je m’en applaudis ; mon fecret 
n’a point été trahi. Allons j prenez poflef- 
fion. . . Je fuis chez vous, coufihe. 

Madame M i l v i t l e. 

A moi , cet hôtel !... Vous me croyez 
donc fenfible â ce luxe ? C’eft m’affliger. 

Vanglenne. 

Que votre belle - fœur , qui aifeÆe des 
airs hautains J vous voie ici dans l’opulence, 
& vous apperçoive monter dans un équi- 
page plus élégant que le fien ; Sc comme 
c’eft une petite ame attachée à ces miferes , 
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que le dépit la tourmente au point d’en fen- 
, ûr les convullions de l’orgueil humilié. 

Madame M i l v i l l e. 

J’ai repris d peine mes fens. . . C’en 
trop. . . Vous penfez bien que je ne peux 
ni ne dois accepter de tels bienfaits. Mo- 
dérez - les fi vous voulez que j’en ufe. Je 
vous remercie de la prudence Sc de la dil^ 
crétion dans l’arrangement des logis. 

V'ANGLBNNE. 

L’hôtel eft coupc en deux , Sc fans au- 
cune communication. . . Quand vous vou- 
drez me recevoir , je viendrai comme votre 
patent & votre meilleur ami. 

Madame Milville. 

Mais comptez-vous me le prouver avec cette 
profufion? Si elle convient à votre opulence , 
elle ne convient nullement â ma fituation , 
qui repouffe l’éclat. . . Je ne refufe point vos 
dons , je vous ofFenfcrpis j mais qu’ils s’ac- 
cordent avec la modeftie, qui doit être mon 
clément & mon premier devoir. Vous favez 

comme 
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comme je vivois ; quelque chofe de plus fuf- 
fira pour compléter mon bonheur. 

Vanglenne. 

Vous m’avez promis , couline , de con- 

defcendre à toutes mes id.es Dans fix 

mois vous ferez parfaitement libre de vivre 
a votreguifej mais j exigeque vous ayiez pour 
moi cette complaifance jufqu’à ce terme. 
Madame M i l v i l l e , ara/u de fa poche 
le portefeuille. 

Jufqu’à ce terme?.. Et votre porte-feuille ?.. 

Reprenez-le... Je l’exige. 

Vanglenne. 

Gardez-le jufqu’à ce ^que ie vous le rede- 
^ mande j c’eft encore là une de nos condi- 
tions , confine. ( En fouriant.) N’êtes-vous 
pas ma treforiere ? 

Madame M i l v i l l e. 

Vous voulez que je garde un don exor- 
bitant ? 

Vanglenne. 

LailTez-moi achever , vous dis-je , & ne 
me chagrinez point ... . Cet oncle , dont la 
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mémoire m’eft précieufe, dont j’ai connu 
l’ame fi femblable à la vôtre , votre pere 
m’ordonne du fond de fa tombe d’agir ainfi. 
Oui , c’eft lui qui m’infpire en ce moment. Ce 
que je fais n’elf pas par oftentation, mais pour 
donner un exemple aux riches , pour leur 
apprendre â ne jamais dédaigner le pauvre , 
à fe fouvenir que dans un tour de roue , la 
fortune abailTe celui qui étoitau fommet, Sc 
cleve celui qu’ils appercevoient au dernier 
rang... Que cette leçon , s’il elt poflible, rér 
prime l’infolence trop commune aux riches. 
( Appellant tous les gens de la maïfon. ) 
Voilà vos domefiiques, madame; vous les 
' trouverez tous à leur porte Sc inrtruics de tout 
ce qui regarde leur office. Ce qui eft ici eft 
à vous fans réferve. ( Aux^ domeJUques. ) 
Allez, ( Les domeftiques fartent. ) Je ne m’in- 
quiété plus de l’emploi que vous en ferez. 
( Tirant le double louis quil a reçu d'elle. ) 

' Cette piece que je garderai précieufement 
tant que je vivrai (& vous n’entendiez pas 
alors le fens de ce mot , lorfque je l’ai pro- 
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nonce , ) cette piece qui m’auroit en effet 
tacheté la vie , fi je me fufle trouvé dans 
le befoin , comme cela auroit pu erre ; voili 
le gage irrécufable , qui me dit que vous ho- 
norerez les richeffes j en en faifant un digne 
, ufage. 

Madame M i l v i t l s. 

J’ai fupporté la pauvreté avec courage * 

& la fi.ipporterois encore de même ; mais 
en ce moment , où le bonheur me fouric • 
enfin , je ne vous déguiferai point le fond de 
mon ame . . . Non .... ce n’eft pas fans un 
fecret plaifir que je retrouve, après tant de 
traverfes , cette douce aifance à laquelle 
j’étois accoutumée , & que mes chers en- 
fans vont partager avec moi ; mais l’ai- 
fance aufii me fuffit. Je fuis vraie avec vous 
comme avec moi-même j je ne vous difîimu- 
lerai point la joie dont mon ame fe trouve 
remplie. 

Vanglenne. 

Voilà de ces aveux qui n’échaopent qu’à 
im cœur comme le vôtre j tout autre dilli- 

Hij 
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muleroit . . . Mais vous me ferez utile , chere 
coufine , vous m’aiderez à placer mon argent 
d’une maniéré qui ne foudoie ni l’oifiveté , 
ri l’intrigue , ni l’effronterie. Penfez-y mû- 
rement. Je ne reconnois plus Paris ; plus dé 
gaieté J tout fe plaint, tout fouffre... Une 
foule de nécefTîteux . . . Ce fpeéfacle me dé- 
éhire l’ame j vous m’indiquerez les vcriubles 
honnêtes gens qui fe cachent... Je commence 
à ren.aître depuis que je vous connois ... Je 
ne puis retenir l’aveu du plaifir doux , pro- 
fond , que Je reffens en votre préfence j le 
chagrin qui obfédoit mon cœur s’éclipfe, je 
retrouve des jours plus fereins. ( La regar-^ 
dant tendrement & lui touchant le bras. ) A 
propos, reftez comme vous ères ; ne changez 
rien à votre habillement... Vous êtes bien... 
Que je vous voie toujours comme je vous 
ai vue pour la première fois dans votre re- 
' traite. Délicieufe , pure & touchante image , 
je ne t’oublierai point!... LailTez , coufine, 
laiffez les diamans à celles qui n’onr pas 
votre beauté..., J’ai couru tout Paris depuis 


/ 
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quinze jours j j’ai les yeux d’un autre monde , 
direz-vous. Mais , me difois-je en parcourant 
les promenades & les fpeâracles , caché dans 
la foule , ne prendra-t-on jamais dans la ma- 
niéré de s’habiller, au lieu de ces ajuftemens 
recherches j le goût fimple 8c délicat , qui 
feme les grâces dans les plis qu’il forme, qui 
rend la toile légère 8c la fleur des champs 
une parure naïve ? Ce goût naturel pourroit 
remplacer avantageufement ce luxe fomp- 
tueux , qui en s’attirant le regard , trahit 
l’attention que mérite une phyfionomie tou- 
chante. Comment les femmes , fi expertes en 
l’art de plaire , ne ffntent-elles pas que les 
diamans cefl'ent de briller , quand rbut le 
relie annonce la décoration , 8c que , pour 
fixer l’œil , il ne faut qu’un ornement mo- 
delle ? Car l’œil fe plait à détailler les grâces 
fimples , 8c h’eft qu’éfiloui par le faite 8c la 
richelTe. 

Madame Mx lviile. 

Dieu ! oferai-je lui parler de mon frere! .. 
J’attemls le moment. . , ■ 

Hiii 
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SCENE II. 


YANGLENNE, Madame MILVILLE, UN 
DOMESTIQUE. 

Le Domestique.' 


MoNSIHUa , on étoit allé vous demander 
chez vous i c’eft M. Mulfon j qui voudroic 
abfolumeat vous parler. • 

VANGtENNE. 

Ah , Mulfon , l’agent de change 
Coufine , permettez- vous que je le reçoive 
ici ?.. . Faites encrer. 


SCENE III. 

YANGLENNE , Madame MILVILLÉ , 
MULSON. 


{Mai.Mïlvillc s’aJJLddans un coin de la falle.) 

M U L s O N , étendant les bras. 

I l’auroit cru ! Vous en Europe ! Et tout 
le monde l’ignore ; on au devant de 
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vous, vous offrir nos fervices. Et pourquoi 
vous êtes-vous caché, vous fait pour aller de 
pair avec tout ce qui brille ? , 
Vanglenne. 

C’eft que je fuis ruiné... J’ai fait naufrage. 

M U L s O N. 

Ah ! vous êtes bien revenu fur l’eau , à ce 
qu’il paroît. 

‘Vanglenne. 

On m’a tué dans ce pays-ci ; mais je ne m’en 
pqite pas moins bien. 11 e(l vrai cependant 
que j’ai failli i me noyer tout de bon. 

M U L s* O ’n. 

En fauvant votre perfonne , il n’y avoir 
rien de perdu... La mer eft bien avide ; mais 
malgré fa profondeur , elle ne pouvoir pas 
tout engloutir. 

Vanglenne. 

Il me r^e^ encore quelque chofe pont 
moi & mes Garnis. ■,_ 

M U L 8 o N. 

Je le crois... Vous venez jouir ici de votre 
félicité au milieu de vos parens ?... J’ai à 

H iv 
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vous porter les fa\utations , les excufes j les 
refpedts de deux petfonnes qui vous font lices 
par le nœud du fang , & de plus fort at- 
tachées. 

V A n' G L E N N E. 

* ■ ■ » 

Et qui donc j s’il vous plaît ? 

M U L s O N. 

s 

Monfieur & madame Dortigni.... Hon- 
nêtes gens , braves gens au fond ... Je fuis 
, un de leurs principaux agens. 

Vanglenne. ^ 

C’eft donc vqus qui, leur avez dit que 

j CCOIS ICI ? . . . 

M U L s O N. 


Eh ! monfieur , j’ai eu l’honneuj^e vous 
reconnoître au premier co,up-d’a:il , à l’inf- 
.tant où vous forciez de, chez eux... Vous n’c- 


tes pas de ces hommës^ui ne lailTent dans la 
mémoire qu’une foible imprelfion... Malgré 
l’habit que vous portiez , je vous ai reconnu... 
Votre crédit. . . 

. Vanglenne,-' 

Mon crédit ? ( Montrant Mai. Milville. ) 
Connoilfez - vous madame ? 


r 
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JM U L s O N , .faluant. 

Je n’ai pas cet honneur. 

Vanglenne. 

Comment j vous ne connoiflez point ma- 
dame ?... Mais vous fréquente:^ cependant 
la maifon de madame Dortigni ? 

M U L s O K. 

Depuis quatre ans j’ai cet avantage , & 
prefque tous les jours... J’y mange fré- 
quemment. 

Vanglenne. 

Et vous ne connoiflez pas madame? 

M U L s O N. 

Non, monfieur... Je ne me rappelle paç 
d’avoir vu madame. 

Vanglenne. 

C’eft fa fœur. ' ^ ^ 

M ü 1 s o N , étonné.j^ 

Quoi ! M. Dortigni a une fœur ?... Ma- 
dame , permettez que je vous préfente mon 
refpeél. , 

V A N G L E»N N E. 

Préfentement , monlîeur l’ambaflàdeur, 
achevez votre mefTage. • 
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M Ü L s O N. 

Je fuîf un peu interdit.... Je fais tout ce 
qui s’eft paffé } ils ont eu quelque tort avec 
vous . . . 

Vanglenne. 

Quelque tort ! . . . . Vous êtes très- bien 
informé. 

M U I. s o N, 

Mais ce font au fond d’honnêtes perfonnes, 
fort affables , dont j’ai lieu , moi , d’être fa- 
tisfait. Comme vous êtes d’un caraélere fa- , 
cile 5c généreux , vous oublierez quelques 
petites inadvertences. 

Vanglenne. ^ 

Inadvertences ! 

M U t s O N. 

*■ 

Oui , ils veulent réparer... On a des dif- 
traâions àl’infini dans le monde. , 

Vanglenne. 

Mais, quand M. Dortigni reçoit un homme 
de la bourfe , a-t-il des diffraâions alors ? 
commet-il beaucoup d’inadvertences ? 
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M U L s O N. 

Oh! non... Mais entre nous, il faut par- 
donner à M. Dortigni j car il n’eft que l’a- 
veugle agent des volontés de fa femme. 

* Vanglenne. 

J’entends. 

M U L s o N. 

De plus, il eft très-bien aujourd’hui avec 
le minière , mais très-bien. Il eft fait pour 
profpérer j pour aller loin , pour monter . . . 

Vanglenne. 

Je le crois de meme ... Il doit monter ; 
comme vous dites. 

M ü L s O N. 

Il ne faut Jamais fe brouiller entièrement 
avec ces homraes-là ; car on ne fait pas ce 
qui peut arriver dans la fuite . . . On a vu. . . 
V ous favez . . . 

Van.glenne,<J part. 

Je rsconnois Mulfon , il ne peut pas fup- 
pofer un feul homme exempt d’ambition. 
( Haut. ) Je vois que vous êtes venu ici pour 
préparer les voies* d’accommodement. 
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M U L s ON. 

Juftement. Ils folliciteut la grâce de vous 
rendre une vifîte. La parenté , malgré quel- 
ques nuages , reprend toujours fes droits . . ^ 
Pourront-ils vous voir fans que vous 4eur 
falGez mauvaife mine ? 

Vangienne. 

Vous favez comme j’agis avec tout le 

\ 

monde. 

M U L s O N. * 

Oh ! fans doute . . . Ceft ce que je leur 
ai dit, vous êtes bien le plus galant homme 
que je connoifle .... Ah çà , cela eft donc 
arrangé ? . . Vous revenez comme fi de rien 
n’étoit ? . . ..J’en fuis content, charmé . . . . 
J’efpere , monfieur , vous propofer quelques 
affaires d’une folidité ... Il y a une opéra- 
tion , dont je vous montrerai le tableau. 

Vanglenne. 

Nous verrons cela , monfieur Mulfon. 

M ü L s O N , ù part. 

^ais j’ai réufii à merveille , Sc le plus 
heureufement du mouàe*{Haut.) Je vais 
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donc leur porter l’agiéablc nouvelle de voue 
réconciliation ? 

Vanglenni. 

Oui , monlieut Mulfon. 

y 

M U t $ t O N. 

' Ils ÿ fet'ofit uès - fênfiMe» f je vdus affiire, 
Vanglenne. 

Eh bien J je les attends. 

M U L s O N. 

A merveille... Ils en feront enchantes * 
vous dis-je. ( A part. ) Bon ! tout va bien. 
( Haut. ) Je vous offre bien mes refpeâs. 

SCENE IV. 

VANGLENNE, Madame MILVILLE. 

» 

Vanglenne. 

Ils oferont venir ! . . Cela eft fort ... En ce 
cas j’aurai mon tour ... Métal corrupteur, ô 
malheureux argent , que n’obtiens - tu pas 
des hommes ! Ton afpeél raffine leurs vices 
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& rransforme leur cupidicé en hypocrilîe. .. 
Métal funefte ! pourquoi exiftes - tu ? pour- 
quoi es-'tu à la fois l’échange de nos befoins 
& l’agent de nos crimes ? 

Madame Milville. 

Cher coulin j bon & généreux comme 
vous l’êtes , je prendrai fur moi de' vous 
fupplier en faveur d’un frété affez malheu- 
reux déjà de méconnoître cette élévation 
^ de fentimens , qui ed: un don de la nature. 

V ANGLENNE. 

Vous prétendez à toute force l’excufer ; 
cela eftàfaplace,& digne de vous : mais 
moi , je fais'ce qu’il faut que je falTe. 

Madame M i l v i l l e. 

Mais l’effort d’une belle ame, d’une ame 
' comme la vôtre ... 

Vanci^enne. 

Confine , ce n’eft pas moi qu’ils ont of- 
fsnfé, c’eft le pauvre, oui , le pauvre caché 
fous l’habit que je portois ; c’eft lui qu’ilsont 
outragé durement, inhumainement, & mou 
tefientiment eft jufte. De quel droit un 
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homme accable-t-il fon femblable du far- 
deau du mépris , de ce fardeau infupporta- 
ble ? & de proche en proche y quel rang 
feroit à l’abri du dédain outrageant , H celui 
. qui occupe un gradin un peu plus élevé , fe 
croyoit en droit de fouler celui qui occupe 
un gradin plus bas ?... Pour un rôle éphé- 
mère que chacun joue ici-bas en palTànt^ 
& tandis que nous fommes tous égaux par 
la nature , la fouffrance & la mort , le riche, 
du fein de fes jouillànces que les loix lui alTu- 
rent , au lieu de compatir du moins aux pri- 
vations que le pauvre éprouve , le repouf- 
fera d’une manier^ injurieufe , lui fera fentir 
le mépris , l’outragera dans fon infortune ? 
Non, ce pitoyable, ce cruel orgueil doit 
être flétri , & l’amour de l’ordre, exige au- 
jourd’hui que l’infolent qui marchoit fur la 
tête de fon frere foit à fon tour humilié. 

Madame M r t v 1 i. i. e. 

Je ne prétends pas exeufer fa conduire j 
mais il eût peut-être fait dans la fuite ce qu’il 
n’a pas fait d’abotd. 


l 
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Vanglenne. 

QuaTid le premier mouvement du cœur 
.humain n’eft pas bon , le fécond devient pire 
encore j & la trifte humanité n’a peu: - être 
d’autre vertu que ce premier cri de la com- 
mifération & de la pitié..» Qui 1 etooffc > eft 
, mort au bien. 

, "V Madame 

Ne m’avez-vous pas dit que mon frété 
tüoit vous donner quelque fecours, & que 
ù. femme l’en avoir empêché ? 

. - Vanglenne. 

Oui J fîx francs peut-être , pour fe débar- 
taffer de moi, pour me |^ngcdier, pour fe 
dérober d mes gémiflemens importuns. 

Midame M i t v i l l e. 

Vous voyez qu’il fe laifle entiéremenr gou- 
verner par elle, 6c que moins coupable . . . 

Vanglenne. 

Vice de plus, fi'réfiftant au bien, il n’a 
pas la force de faire le mal tout feul , s il a 
befoin d’un complice . . . J’avoue toutefois , 
qu’il eft le moins méchant des deux. 

Madame 
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Madame M i l v i l l e. 

Elle ne le rend pas heureux. . . Il y a beau- 
coup à dire# 

Vanglenne. 

Je ne comprends pas, il eftvrai, com- 
ment on peut réfiftet au malheur de l’avoic 
pour femme... Il faut donc que Ton mari 
foit digne d’elle , & qu’il ne foit pas plus 
malheureux avec cette femme petite & avide^ 
qu’il ne feroit heureux s’il en poll'édoit une 
tendre & généreufe. . . Ces deux âmes du 
moins fympathifenc heureufement , & rien 
n’eft gâté. 

Madame MrtvittE. 

Hélas !.. il y aura donc entre tous une 
féparation éternelle ? 

Vanglenne. 

Oui , & de tout l’intervalle qui fe trouve 
entre nos âmes. Je ne lui veux point de mal ; 
mais comme il fe fait petit pour de l’or ^ il 
m’eft permis de rire de fa balfelTe , & je 
retiendrai l’or qu’il couve des yeux , pour 
le placer dans des mains plus dignes de le 
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recevoir. Voilà toute ma vengeance ÿ elle 
eft Icgiticne : d’ailleurs je difpofe de ce qui 
m’appartient : tout fe palTera fans les ofFenfec ; 
les meilleutes vérités gUlTent fur les coeurs 
avares ; on les lîffle > ils s’appiaudtHènt en- 
core. Et qui les oblige , après tout , de venir, 
s’expofer aux coups? 

'• Madame Milville. 

> Ah \ modérfz votre indignation , je vous 
fupplie. . . • 

s C E N E V, 

- VANGLENNE, Madame MILVILLE , 
DORTIGNI , Madame DORTIGNL 

Madame D o tt t i c n i. 

Mo N cher coufin , vraiment j vous êtes un 
joli efpiegle. Eft -ce au nouveau - Monde 
qu’on apprend ces jolis tours-là ? Vous avez 
déployé l’ima^atioo la plus originale , la 
plus riante.'., • ‘ * - vs-. 
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Vanglennb. 

Vous a-t-elle fait rire , madame ? . 

D O R T I G N r. 

Vous avez très-bien jottc votre rôie. 

'V A N G l I N N E. 

Et vot», moniteur, vous ne vous maf- 
quiez point , n’eft-il pas vrai ? Vous ailiez 1 
front découvert. . . 

Dortignt. 

Nous venons pour avoir l’honneur de 
vous faluec ic de vous offrir nos excufes. 

Madame Dortigni. 

Oui , malin , mais charmant. . .Nous avons 
tu. regret de ne vous avoir pas mieux ac- 
cueilli j Sc nous venons... ' 

Vanclenni. 

Mais ce n’eft pas ici mon domicile, n»- 
.dame. 

Mademe DanxiGNi. 

Coouneiet donc? 

VAÏtOlBNNi 

Vous le favez, je demeure au Çad^aft 

Hi 
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bleu j telle eft l’adrelTe que j’ai eu l’honneur 
de vous indiquer. 

Madame Dortigni. 

Bonne folie! Vous plaifantez encore? 

Vanglenni, férieufemcnu 

: Je ne plai(âute point, madame. Si vous • 
• voulez me rendre vifite , c’eft là que vous 
me trouverez , & que j’aurai l’honneur de 
vous recevoir. Ici , vous ères chez votre 
fceur. ( U s' éloigne y fe jette dans un fauteuil ^ 

& prend un livre qu il lit négligemment.') 

•Madame D o K t i g n i. 

^J’ai déjà vu la chere fœur ^ elle nous à 
annoncé votre générofite ; je l’en- ai félicitée 
lîncérement, . . Elle étonneroit de la part ’de 
tout autre ; mais vous êtes l’homme incon- 
cevable ^ unique. 

, V A N C L B N N I. 

Je connois d’autres êtres plus tares en- 
core, qui ne manquent ni un vice> ni un 
cidicule. r- - ; 
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Madame D o R x i g n i s'ajfted à côté 
de fa fctur ^ & lui fait nfille eareJJ'es. 

Je vous trouve" le meilleur vifage du 
monde , chere fœur j un air content > fatis- 
fair. 

Vanglenke. 

Oui. Oh ! cela ira de mieUx en mieux ^ 
j’y compte bien. 

Madame Dortigki. 

Et les chers enfans comment fe porrent-ils ? 

Madame M i l y i l l e. 
Très-bien. . . Ils font ici. .. Croyez-vous 
que je^puilfe les abandonner? 

Madame Oortigni. 

Oh ! vous les aimez trop. Je brûle de les 
embral^r. Ils font charmans. . . 

V anglenne, toujours dans 
un certain éioignement. - 
Ils ont eu le tems de grandir depais que 
vous ne les avez vus. 

Madame M i t v i E L e. 

Et les vôtres, ma fœur? 

1 iij= 
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Madame D o R T i g n i. 

Ils fc porte»! bien. 

V^MGt-BifNE, toujours sdk , 
brufqucmens. • 

Vous avez des enfans , madame ? 

Madame Do&tiont. 

■ Oui, cpufin j ils font au college. 

VaNOLF NNE. 

Vous ferez bien de les y laiCTer , madame. 

Madame P .o & t i a n i. 

C’eft mon intention. 

Vanoleiine* 

Et de prendre garde- fur- tout de les élevez 
vous même. 

Madame D o r t i g n j. 

Vous voudrez-bien remarquer, monfieur,^ 
que je ne faurois leur montrer du latin ; car 
on ne nous l’enleigné point. 

Vang'lenne. 

Du Htin î Oh J qu'ils n*en fichént pas un 
mot , & qu’ils aient le fens droit, & fiir-fotir 
le cœur fenfiblé bon ! Vôiîà iVlfentiel ; 
mais je crains 'pour eux le màlheâr^é leur 
naidance. ■ 
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Madame D o R T i g n i. 

Le cher coafîn a encore un peu du rèf- 
fentiment de raventuie de tantôt. 

DoRTiGNi,yè levant. 

Nous avouons nos torts j & fi nous venons 
ici , c’eft pour les réparer?. . Je ne fais plus 
quel ancien a payé de même l’intérêt de ibn 
extérieur. C’ctoit un fage j il n y fut pas fen. 
fibie. 

Vanglenne. 

On lui fit, à ce que je me rappelle, fciec 
ou fendredu bois. .. Onl’employa , du moins, 
& on If crut bon à quelque cbofc ^ on ne le 
congédia point. 

D O R T 1 G M 1.' 

Vous avez tropd’efprit ^ mon cher coufin; 
pour vous fâcher de cet oubli. Les trois 
quarts de Paris y fuiTent été attrapés tOtte» 
comme nous. , 

J . V A n,g l H R M E» 

Faites-vous l’éloge des habkans de Is 
pûale? Us vous doivetR un remerciement. 

I IV 
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Madame DoRXiGNi,dyà fatur. 

. Chere feeur , faites qu’en ce jour la paix 
fe rctablifle dans toute la famille. 

Madame M i l v i l l e. 

C’eft l’objet de tous mes vœux. . . & je 
ne defire rien tant. ' 

Madame Dorticni. 

Repréfentez au cher coulin combien nous 
femmes défolés & repentans. Nous comp- 
tons effacer , par le dévouenient le plus 
abfolu & l’afliduité la plus confiante , les 
erreurs de cette fatale matinée. 

Madame M i l v i t l e. 

J’ai fait & je ferai tout ce qui fera en mon 
pouvoir pour que tout foit oubliév 

Madame D o r“t i g n i, après un 
■ JîUnce.' 

On dit que c’eft un beau jjays que la Gua- 
deloupe , que fon fol eft fertile , que fon 
climat eft fain &c agréable , que l’eau y eft 
renommée comme pure & falutâire. . .. Les 
Anglbis ne s’en font-ils point emparés?... 
( Après un Jîlence. ) Le cher coufîn aime 
beaucoup la leclure,àce qu’il paroît. .. Je 
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prendrai la liberté de lui envoyer des livres 
choilis de ma blbliothec|ue. .. J’en ai de fore 
eftimés. . . car je n’achete de livres qu’après 
avoir lu les extraits. 

Vanglenke. 

Je lis peu \ mais j’examine le front de 
l’homme... Ce livre-làn’ell pas toujours 
agréable, il s’en faut j mais il dit beaucoup^ 
pour qui fait y voir. {Il continue de lire,') 

Madame .D o R. T i g n i. 

Celui que vous tenez paroît vous occuper 
fort. Pourroit'on favoir ce que c’eft? . . Eft-ce 
une nouveauté f . . 11 y en a peu d’agréables. 

Vanglenne. 

Je ne fais ; c’eft un aflemblage de vers. Ce- 
lui-ci eft intitulé; te plus 'joli des reeutils. 1 

Madame D o R T i g n i. 

Des vers ! des vers ! on ne' voit que cela. 

^ D o R T I G N I. 

C’eft une colteâion , mais , en vérité, des 
plus déteftables. 

V ANGtB NN E. 

Je fuis alTez de votre avis; je n’aime pas 
trop en général les vers françois. .. Selon 
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moi, 'ils ont tué la poéfie : notre ver-fific»- 
tion eft d’une marche fi égale , fi monotone ^ 
qu’elle m’endort le plus fouvent. . . Puis il j 
a de très- jolis vers qu’on pourtoit comparer 
è la toile d’araignée j ils font fins, tiffus avec 
beaucoup d’art, & inutiles’. Mais dans cê ras 
de frivolités vuides de feris , je viens de toni-J' 
berpsÈT îiafard fur une pièce qui me fait tiré 
malgré moi. ‘ • 

Madame D' o R T i g k i. 

Cela n’eft pas malheureux* Qu’eft-cedoric? 

V R N G L ï N N 1. ' 

' Epîtrt à mon hdhit. ■' 

D O R T 1 O N !• 

Oh ! monfieur , je connois cela ; c’eft du 
plus mauvais goût, du plus mauvais genre! 

V A N G L E N N E.' 

Vous connoifle* la piece j monfieut ? 

D O R T I G N I 

Oui , j’ai lu autrefois cette Êtdaife. 

V A ït G li E W 1* E. 

Mauvais goût, raauvaisgenrè , foit^» * Afiis . 
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c’eft ce que )’ai encore vu de mieux dans 
et rtclieil. 

Doktigni. 

• On ne loue guere cela , meme dans les 
JôùtnauXé 

V A N 6 l B W ÎJ *; 

Je ne puife point m« doftrine dans lesjn- 
gemens d’autrui j en fait de littérature ,• }e 
m’en rapporte à moi , & tout le monde de- 
vroic en faire aiuant. 

• DoRTlGKr. - 

Les journaux font ndiinmoins les foutiens 

éternels du bon goût, les difpenfaieurs de U 
Vraie renommée. . 

V A M G 1 B K N i. 

. Cela fe peu*> je ne difpure poiift 
fus. . . Je dis feulemenc que je lis les ouvrages, 
fu lieu de lire les extraits qu’on en &ic^ & oA 
dans la crainte d’etre trompé. ' - • • 

D O «R T ' I G N I. 

« / 

Mais ertfin , mon(ieur01 faut un tribunal, 
pour favoir fi tel ouvrage eft de bon geûc , 
eu de mauvais goût. 
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V AN'GL EN N E. 

Ira au tribunal qui voudra, je n’empèche; 
je juge pour moi j mon juge fuprème eft ma 
fenfation, & je n’admire que Iprfque je fuis 
afFedé ..Je ne ferai point comme cet éco- 
lier qui demandoit à fon gouverneur j à la 
promenade: monlieur , dices-moi, ai-je bien 
du plailir 

Madame D o.k t i g n i. , 

Mais , mon ami , le cher coulin a raifon; 
ce qu’il dit eft fort cenfé. Il eft ridicule 
d’aller demander à *un autre fon fentiment 
fur tel ouvrage lorfqu’on peut le lire & 
le juger par foi-même. Le plailîr qu’on reçoit, 
’eft le garant infaillible de la valeur d’un ou- 
vrage j tout ce qu’on écrit périodiquement, 
au nom des régies , ne prouve pas que le 
cenfeur a raifon , & qu’on a tort d’applaudir. 
Ainn laiftez li cette difcuftion. 

V'ANGLEHNE. 

Liberté entière ^Unadame. En Fait de lirté- 
rature , la tolérance eft le droit , la difcuftion 
permife. . . Les opinions font libres. .. Tous 
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les débats que leur diverltcé fait naître font 
fort innocens. Examinons- donc fenfément 
la piece. 

D O R T I e N I , d part. 

Comment ce livre s’eft-il trouvé là? C’eft 
à bon droit que je hais les auteurs ; ils ne ten- 
dent qu’à faire naître des idées donr* on fe 
palTer'oit bien.* 

.Vanglenne. 

Epitre à mon habit. Ce titre là , d’abord , 
eft d’un homme qui voit, qui fent. Cela ne 
reflemble point à ces épîtres à Flore , aux 
Zéphirs , à des filles d’opéra. . J’aime ce 
titre. . . . Epître à mon habit. 

Dortigni. 

» 

L’épître n’a pas fait fiartune. . . je vous en 
préviens. . .Je ne l'ai point vu citée comme 
un modèle. 

Vanglenne. 

. Il y a quelques bons ouvrages dans ce cas- 
là ■ mais enfin il fe trouve un admirateur qui 
décide pour fon compte.. .. A lui permis , 
je penfe. Puifqu’il y a à Paris prefqu’Aurant 
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de livres qu,il y a de leékeurs , il eft licite 
de choifir à fon gré les ouvrages , comme 
on choUît fes amis. 

.Madame Dqrtigni. ^ 

Tout ce que dit le coufin eft d’une vérité , 
d’une jufteffe furprenante , & je ne fais pour- 
quoi vous voulez contredire des chofes auifi 
lumineufes.. .Vous ne voyez que par les jour- 
naliftes. Et que font-ils eux , pour s’établir 
juges & critiques? 

VaNGtENNX. 

Madame , le combat eft engagé j & chaora 
peut défendre fon opinion. Voyons donc. 

Ah f mon habit , que je ¥ous remercie ! 

{Prenant le galon de fon habit. ) Je ne me 
.Jaffe point d’admirer ce début , cette excla- 
mation pleine de vérité & de fel. 

Ah y mon habit , que je vous remercie ! 

Que je vaux aujourd'hui, j grâce- i votre valeur y 
D O R t I G N*I. 

Vaux y valeur. 

Vamglbnnx. 

Soit. . . < ’ ' 
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Je me connais ÿ & plus je m’apprécie , 
Plus j^entrevois qu’il faut que mon tailleur, 
. Par une fecrete magie , 

Ait cache dans vos plis un tahfman vainqueur , 
• Capable de gagner & f e/prit & le caur.- 
Qu’en dites - vous , monfieut l’atiftar- 
que ?... Voyons , exercez toute votre 
adrefTe. . ..Je vous devine j gagner n’eft peut- 
être pas le terme propre : un habit ne gagne 
point les cœurs ; ils reftent toujours ce qu’ils 
font , faux , doubl.es , trompeurs ; mais l'habit 
leur impçfe des apparences contraires. Ama- 
douer le rpoj J mais je Ipupçonne que 
gagner^ qu’en penfez-vpus ? devient un uait 
ironique. Lai(Tons-le. . . 

Dans ce cercle nombreux de bonne compagnie. 
Quels honneurs je re^us ! quels égards , quel 
accueil l 

Auprès de la maurejfe & dans un grand fau- 
teuil. ■ ' 

Dans un grand fauteuil d tras pn le voir. 

Je ne vis que des yeu}c toujours prêts ds 
• fourire. 
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Toujours prêts à fourire ! Cela t ft d’une ex- 
preflion vivante... Des yeux qui mentoient 
d'ailleurs. . . Qu'importe ?.. Le poifce peint 
les dehors. 

T eus le droit d'y parler , & parler fans rien 
dire. 

Parler fans rien dire 1 II y .avoir de quoi 
parier cependatit \ il parloit probablement. 
Mais tel s’endurcit le cœur & les oreilles. 
.Cela revient au même. 

Cette femme à grands falbalas 
Ah , ah , ah ! je ne puis m’empècher de rire. 

. Cette femme à grands falbalas 
Me confulta fur Vdtr de fon v fage. 

Je pâlie quelques vers. 

Ce que Je décidai fut le necplus ultra. . . , 

On applaudit à tout ; j’avois tant de génie ! 
Ah, ah! je ne puis m'empêcher de rire. 

C'eft vous qui me vale\ cela, * , 

Oh ! je l’apprendrai pat cœur , cette pièce. 
Elle eft femcfe de traits heureux , de fail- 
lantes vérités. 

Madame 
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Dortigni. 

La connoiflance du monde y manque. 

V ancienne. 

La connoiflfànce du monde ! . . Ecoutez 
ceci , monfieur. 

Ce marquis , autrefois mon ami de college , 
Me reconnut enfin , & du premier coup-d'oeil 
Il m’accorda par privilège 
Un tendre emhrajfement qu’approuvoit fion 
orgueil. 

Ce qu’une liaifon dès l’enfance établie f 
Ma probité, des mœurs, que rien ne dérégla... 
On ne compte point ici de légères fredaines, 
tribut payé à la fougue de l’âge. 

Ce qu une liaifon dès l'enfance établie , 

Ma probité , des .mœurs que rien ne dérégla , 
N’eujfent obtenu de ma vie ^ 

V otre afpecl feul me l'attira. 

Ah J mon habit , que je vous remercie / 

C efi vous qui me vale‘^ cela. 

Cette épitre eft unique. Me reconnut , eft un 
hcmiftiche qui vaut pour moi Je qu’il mou- 
rût de. Corneille. Me reconnut enfin. Oui , 
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je foutiendrai cette piece envers & contre 
tous ; je la foutiendrai contre les feuilliftes, 
les folliculaires , les fcholiaftesj les périodif- 
i;es, les journalises, les jugeurs... Pardonnez j 
le plaillr m’emporte. 

D O R T 1 G K I. 

Je n^admire pas tant que vous . . . Cela 
peçhe par le ftyle. 

V ANGLENNE. 

Le ftyle ? Mais', le ftyle , qu’eft - il autre 
chofe qne les idées, s’il vous plaît? Voyez 
comme ceci eft charmant , ÔC même bien 
écrit ! 

T entrais jadis d’un air difcret ; 

Enfuite , fufpendu fur le bord de ma chaife , 

J’ écoutais en filence ne me permettais 

Le moindre fi ^ le moindre mais. 

Avec moi tout le monde était fort à fon aife , 
Et moi je ne Tétois jamais. 

D O R T I G N I. 

Profaïque , mal rimé , commun, trivial. 
C’eft mon avis , qjonfieur , & celui des gens 
de goût. . 
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Madame Dortigni. 

Mais , mon mari , vous voulez juger des 
vers , & vous favez que vous ne*vous y con- 
noiffez pas ... . Paffe peut-être pour de la 
profe. 

Vangienhe. 

Madame, chacun eft juge ne des ouvrages 
de littérature. Monfieur a quelque raifon de 
fe récrier. Sur le bord de ma chaïfe , me fem- 
ble en effet mis là pour la rime. On ne fait 
pas affeoir un pareil homme ; non , jamars ; 
on le fait tenir debout une heure j il n’eft pas 
aftis , vous dis-je. .. 11 a le corps penché , le 
chapeau fous le bras , les mains croifées ou 
fupplianres j dans l’attitude . . . Vous ne com-’ 
prenez ?... 

Madame M i l v i l l e , peinée. 

Ma fœur , que fe fouffre ! 

Madame D o r t i g n i. 

J’aime mieux le voir évaporer ainfî ,fon 
feu . . . Plus cela eft vif j moins cela durera. 

Vanclenne. 

Un rien aurait pu me confondre. ■ 

Kij 
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« 

Un regard^ tout mêtoit fatal • 

Je ne parlais que pour répondre ; 

Je parlfiis bas ^ je parlais mal. 

Un fot provincial ^ arrivé par le coche , 

Ou de plus loin. 

'Eût été moins que moi tourmenté dans fa 
peau. 

Dortigki. 

'Dans fa peau ! Quelle expreffion ! 
Vanglenne. 

Je me mouchais prefquau bord de ma pochey 
J' éternuais dans mon chapeau , 

' ( Ici Vanglenne éternuera profon- 

dément , il répondra d’un coup de tête. ) 

On pouvait me priver y fans aucune indécence y 
De ce falut que l'ufage introduit. 

Il n’en coûtait de révérence 
Qu’à quelqu’un trompé par le bruit. 
Madame Dortigni. 
Moniteur lit à merveille. 

V ang'lenne. 

• • • . 

C’eft que jç ne féns pas mal', madame. 

Mais à préfent y mon cher habit. 
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Tout ejl de mon rejforti Us airs , la fuffifaace , 
Et ces tons décidés qu’on prend pour de l’aU 
fance , 

Deviennent mes tons favoris. 

Ejl-ce ma faute à moi ^ puifqu ils font ap~ 
plaudis ? 

L’auteur fait mention ici de la* Hollande , 
où le galon qu’on renomme n attire point 
f hommage des adorateurs del’orySc die en 
parlant de nos ufages, ces deux vers qui peu- 
vent faire proverbe ; 

Ici l’habit fait valoir l'homme , 

Là l'homme fait valoir l'habit. 

Et il conclut : ’ , 

Mais che^^ nous y peuple aimable , oh les grâ- 
ces , l’efprit 

Brillent à préfent dans leur force , 

L'arbre nefi point jugé par fa fleur ou fon fruit ÿ 
On le juge fur fon écorce. 

Eh bien, rnonfieur , qu’en dites - vous ? Il 
n’y a point là de faux brillant, d’enluminure, 
de bel-efprit, tel qu’en affectent. des écrivains 
maniérés : c’eft du bon , du folide efprit , de 
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Ja raifon j & c’eft là ce qui fait vivre un ou- 
vrage. Comment fe nomme l’auteur de cette 
cpitre ? 

D O R T I G N I. 

- Je ne- fais pas , monfieur ; je m’occupe fort 
peu de ceux qui écrivent ou n’écrivent pas. 

Vanglenne. 

Moi , je voudrois avoir le plailîr de faire 
fa connoilTance , pour lui témoigner com- 
bien fon bon fens me charme . . . Mais , 
raonlîeur , puifque la difcudion eft entamée; 
& que le champ eft libre aux demandes & 
aux réponfes , quel eft, feloa vouSj le ré- 
fultat de cette pièce ? 

- D O R T I G N I , avec humeur. 

C’eft qu’il faut, monfieur j s’accommoder 

aux mœurs reçues ; &c puifqu’on n’a befoin 
dans le monde que d’un habit pour pafier 
comme les autres, il ne faut point, par bi- 
aarrefié, fe refufer à l’endofiêr. 

. • V A N G L , E N N E. ' ‘ . 

Voilà ce que vous avez dit de mieux. Et 
moi, monfieur, & moi je vais plus loin, c’eft 

> 
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que , comme ou n’a de beaux habits qu’avec 
de l’or , ( & habit lignifie ici , dans fon accep- 
tiou générale , toutes les décoiations extérieu- 
res qui annoncent un homme , comme ameu- 
blement^ table, équipage , dcc.) je foutienc 
qu’il n’y a rien de préférable à l’or ; qu’il n’y a 
.que. cela de defirable , d’eftimableau monde j 
qu’il faut fans pudeur être fon cfclave, tour- 
ner tous fes vœux du côté de la fortune , 
ne rougir d’aucune démarche balTe ou hon- 
teufe,dans l’efpoir même incertain d’en ob- 
tenir quelques parcelles : conféquemment 
je foutiens qu’il ne faut point communiquer 
avec celui qui n’a point d’or j qu’il faut être 
dur envers lui par caraâ:er€,infoIent par prin- 
cipe , «Sc raifonner même l’infenfibilité à fon 
égard. Telles font les loix fuprêmes& facrées 
de l’intérêt perfonnel , qui doit tout écarter , 
tout envahir , tout ctouffer fans remotd. 
L’intérêt perfonnel ne calcule que ce qu’un 
homme peut rendre à un autre , & il doit 
voir comme s’il n’exiftoit pas celui qui n’ayant 
point d’or , ne lui efi bon à rien. 

Kiv 
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Madame D o R t i g n i. 

J . 

Je vous réponds, nionfieur J que ces prin- 
cipes me femUlenc affreux J odieux , abomi- 
nables, que je ne crois pas qu’ils puilfent 
être adoptés de perfonne ; je ne vois pas non 
plus , qu’il faille rabaiffer jufqu’à ce point 
l’humanité. 

Vanglenne. 

Et moi je vous foutiens j madame , ( & 
je frémis en Je difant ) je foutiens qu’il 
exifle des envieux du bien fait à autrui , des 
envieux forcenés , .qui gémi0cnt lâchement 
( quoique déjà partagés des biens de la for- 
tune ) de voir la richelTe paffer devant leurs 
mains tendues & ouvertes, qui voudroient 
tout ralTembler pour eux feuls., tout envahir , 
fruftrer leurs yoifins, leurs.amis, leurs parens, 
jouir exclufivement , & fermant ehfuire 
leur porte , endurcir leur oreille aux cris de 
leurs befoips , s’ils ne jouiffent pas intérieur 
^emçnti de leurs privations. . . ^ . 

Madame M i l v i t l e ,‘à part . 

Ah , Dieu ! comme il s’enflamme î . . Qpe 
je voudcois être loin ! / 
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Madame D o R t i g n i. 

Quel affreux tableau vous venez dé tracer, 
monfîeur !... Non, ces monftres n’exiftenc 
point ... Ils font le produit de votre imagi- 
nation . . . 

Dortigni. 

Mais , monfîeur ne veut faire ici affuré- 
ment aucune application. 

Madame Dortigni. 

Oh ! il eft trop judicieux , trop honnête 
pour cela : mais pour dlffuader entièrement 
le cher coufin , qui voit aujourd’hui l’huma- 
nité en noir, je prendrai fa défenfe. 

Vanglenne, 

Vous , madame ? - . 

Madame Dortigni. 

Oui , monfîeur J & pour éloigner de votre 
efprit les nuages qui peuvénr encore l’offuf- 
quer , j’oferai me citer en exemple. 

.V ANGLENNE. 

- Vous , madame ?.. En exemple ! . . 

. Madame Dortigni. 

J’ai cru vous entendre , mon cher coufin. 



L* H j4 B I TANT 


Pei mettez moi de vous répondre. Tout ce 
que j'apperçois ici eft à ma belle-fœiir j vous 
la comblez de vos largelTes ; le bien que 
vous lui faites n’excite en moi ni envie ni 
jaloufie, je vous le protefte du fond de l’ame : 
au contraire , je jouis comme elle de fon pro- 
pre bonheur , & dans ce moment je ne veux, 
ne déliré , ne demande , n’implore que Coti 
amitié Sc la vôtre. 

V-ANGLENNE. 

Vous aimez votre belle-fœur , madame l 
Vous demandez fon amitié, vous vous ré- 
jouilTez intérieurement du bien que je lui ai 
fait , & que je lui prépare ? V ous voulez être 
fon amie lincérement? * 

Madame D o r t- i g N i. 

- Oui , mon cher coufin , ( Embrasant 
madame. MilvUle. ) je l’aime , & je lui, en 
donnerai des marques dans toutes les occa- 
(ions. . ..Ne prenez pas, monlieur, les dif- 
traéfcions , trop ordinaires dans le monde, 
pour de i’infenlibilité. 
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V ANGLE NN£. 

Vous l’aimez, & vous me l’affurez ? . . . 
Ah ! prenez garde ; jé fuis habile à lire fur les 
vifages ce qui fe pâlie au fond des cœurs . . . 
Tenez- vous bien.. . Si je me fuis trompé , 
comme cela fe pourroit , fi en effet la fenfi- 
bilicé réfide encore au fond de votre ame, & 
que vous n’ayez été égarée, comme vous le 
dites, que par les difiraékions du monde, les 
ufages journaliers que le luxe commande , 
que le fafte établit, j’oublierai toutj j’en fuis 
capable ; je reviendrai vcritablemenf à vous 
& fans aucun reffentiment . ... Je ne fuis , 
madame , ni injulle , ni vindicatif^ je fais 
qu’il y a des fentimens vertueux qui dor- 
ment en nous , fans être étouffés , & qui fe 
réveillent, qui renaiffent, quand les cœurs 
font émus. Je fais qu’il ne faut jamais délef- 
pérer du cœur de l’homme , foible , mais 
bon , chez le grand nombre. Helas ! nous 
avons tous trop bsfoiu d’indulgence , pour 
ns pas apprendre à diftinguer la foiblelTe da 
vice & l’errear de la dureté,,. Je vais donc 
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le monde , je penfe m’applaudira. Il cft li- 
cite fans doute de faire du bien à une parente 
vettueufe , fur - tout lorfqu’elle eft veuve j 
& qu’elle a des enfans à élever J mais comme 
j’ai réfléchi que la chicane s’attachoit à tout, 
bouleverfoit tout , dévoroit tout , que l’on 
caflbit les aéles des vivans dès qu’ils étoient 
morts, j’ai cherché la forme de donation la 
plus entière, la plus çomplette,ia plus in- 
violable. J’ai appris qu’un contrat de ma- 
riage réuniflbir tous ces points*divers , & 
j’ai jugé à propos de faire dreflêr un tel aéte. 
Madame Dortigni. part, 

O dépit , ô rage ! Voilà ce que je redou- 
tois . . . Contraignons-nous. 

V a'nglenne, s’avançant vers 
Mad, Milville. 

Madame, nos âmes fe coriliolirent ; elles 
font déformais unies l’une à l’autre .... Je 
vous offre ma main... Vous pourriez aimer 
la perfonne fans les richelTes , comme les 
richefles fans la perfonne .... Voici le mo- 
ment que je vous ai annoncé tantôt , & la 



feu!e maniéré de mettre le porte- feuille en 
communauté... Gardez le, ou daignez (îgner. 

Madame M i l v i' l l e. 

La furprife m’a ôté la voix . . . A*h , mon 
bienfaiteur ! vous fnéritez une femme plus 
accomplie que moi . . . Ne*pouvons - nous 
vivre fous les loix de l’amitié? Vbild ce que 
vous m’aviez promis. 

V ANGLENNE. • 

•Je comptois vivre ainfi avec vous , cliere 
coufine, Sc je n’aurois eu alors d’autre titre 
pour jouir de ce bonlienr j que celui de 
votre ami ; mais pehfez vous que la mc- 
difance nous eût épargnes ? En vain nous 
vivrions dans l’innocence ; la calomnie , 
cette ennemie irréconciliable des mœurs les 
plus chartes ,^e^ tarderoit pas à fouiller la 
pureté de notre amitié, & elle y fuppofe- 
loir des liens qui nous desbonoreroient. . . 
Je,veux la faire taire à jamais , parce que je 
connois fa langue , d’abord fauffe , carelFante , 
puis envenimée... J’afpire enfin à m’unir à 
un cœur que je fuis bien fur d’ertimerd jamais. 
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Madame M i t v i l t b. 

Vous m’avez choide... Jt vous dois tout...’ 
Eh bien ! je donne un pere à mes enfans. 

Vanolenne. 

• Oui , je vous le jure, & j’en attefte le 
oiel & l’honneur. 

Madame DoRTiGNijd /?arr. 

Je me fens -EufFoquée . . . J’ctoufFe ... ; 
Comment ddmter ?.. 

Vanglennb, Jîgnam après madame 
Milville. 

Notre hôtel n’en fera plus qu’un. 
Madame MilvillBj avec fentiment. 
Ainfi que nos cœurs... 

Madame DortignIj^ part. 

Je vais m’évanouir , je le fens . . . 

V A NGLENNE. 

Allons , madame , voi^à le fçeau éternel 
de la réconciliation j elle fera entière de mon 
cote ; que la joie triomphe aujourd’hui, 
que tout autre fentiment s’efface . Signez 
le bonheur de votre fœur & le mien . . . 



jio 
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Tenez , prenez, voilà la plume 5 & vous , 
monHeur , après , s’il vous plaie. 

'A Madame D o r t i g n i , prenant la plume. 

Ah ! de tout mon cœur. ( Approchant de 
la table.) Pourrai-je me vaincre? .. Efiayons. 
A\\\{ Elle grincera des dents ^ jetera un erV 
de rage étouffé ^ 6* tombera' fans conhoiffance, ) 
Dieu! je n’en puis plus... Je me meurs.. 

Madame M i l v i i. l e , jetant un cri. 

Eft-il poÛible !.. Il faut du fecours. ( Elle 
appellera. ) 

D o R T I b N !.. ' 

- i • 


Elle eft quelquefois fujetteàcesaccidens-Ià. 

Madame M i L v i L L e. 

Elle ne revient point. 

VanglbnnEj froidement. 

Qu’on la tranfporte. ( On Vernmene^ éva- 
nouie ; fon mari & madame Milville la fui- 
rent. ) ( Seul, ) femme cruelle & lâche ! ru 
n’étois pas même digne de ma vengeance. . . 
Je la regrette. Oublions dans le fein de l’ami- 
tié, qu’il exifte des cœurs à ce point infen- 
fibles & envieux. . 



